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Ce projet tend à rendre la musique plus com- 
mode à noter , plus aisée à apprendre , et beau- 
coup moins diffuse. 

11 paroit étonnant que les signes de la musique 
étant restés aussi long-temps dans Tétat d'im- 
perfection où nous les voyons encore aujour- 
d'hui V la difficulté de [apprendre nait pas averti 
le public que cétoit la faute des caractères et 
non pas celle de Fart. Il est vrai qu'on a donné 
souvent des projets en ce genre ; mais de tous 
ces projets, qui, sans avoir les avantages de la 
musique ordinaire , en avpient presque tous les 
inconvénients , aucun que je sache n'a jusqu'ici 
touché le but , soit qu'une pratique trop super- 
ficielle ait fait échouer ceux qui l'ont voulu con- 
sidérer théoriquement^ soit que le génie étt'oit 
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et borné des musiciens ordinaires les ait empê- 
chés d'embrasser un plan général et raisonné , et 
de sentir les vrais inconvénients de leur art , de 
la perfection actuelle duquel ils sont d ailleurs 
pour 1 ordinaire très entêtés. 

Cette quantité de lignes ^ de clefs , de transpo- 
sitions, de dièses, de bémols, de bécarres, de 
mesures simples et composées , de rondes , de 
blanches, de noires, de croches, de doubles, 
de triples çrqches , de pauses ^ de demi-pauses , 
de soupirs, de demi-soupirs, de quarts de sou- 
pirs, etc. , donne une foule de signes et de com- 
binaisons , d où résultent deux inconvénients 
principaux, l'un d'occuper un trop grand vo- 
lume , et l'autre de surcharger la mémoire des 
écoliers j de façon que, Tpr^ille étant formée^ et 
les organes ayant acquis toute: la facilité néces4 
saire long-temps avant qu'pn soit en état de 
chanter à livre ouvert , il s ensuit ç^ la diffi- 
culté est toute dans l'observation des régies, et 
non dans l'exécution du çhaotw 

Le moyen qui remédiera à l'un de ces incon* 
Vénients remédiera aussi à l'autre;. et dès quon 
aura inventé des signes équivalents , mai^î plus 
simples et en moindre quantité , ils auront par- 
là même plus de précision , et pourront expri- 
mer autant de choses en 9ioins d'espace. 

Il est avantageux outre cela qlae ces signes 
j3oient déjà connus, afia que l'attention soit moins 
partagée, et faciles à figurer, afin de rendre là 
jjgkusique plus commode. 
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Il fout pour cet effet considérer deux objets 
principaux chacun en particulier : le premiei* 
doit être lexpression de tous les sons possi- 
bles; et l'autre , celle de toutes les difFérentes 
durées , tant des sons que de leurs silences re-^ 
lati£s 9 ce qui comprend aussi la différence des 
mouvements. 

Gomme la musique n est qu un enchaînement 
de sons qui se font entendre ou tous ensemble , 
ou successivement, il suffit que tous ces sons 
aient des expressions relatives qui leur assignent 
à chacun la place qu'il doit occuper par rap-î 
port à un certain son fondamental, pours'u 
que ce son soit nettement exprimé , et que la 
relation soit facile à connoitre : avantages que 
na déjà point la musique ordinaire, oh le son 
fondamental n'a nulle évidente particulière , et 
où tous les rapports des notes ont besoin d'être 
long-temps étudiés. 

Prenant ut pour ce son fondamental, auquel 
tous les autres doivent se rapporter, et l'expri- 
mant par le chiffre t ^ nous aurons à sa suite 
l'expression des sept sons naturels, ut^ re ^ mi^ 
fa y soi ^ la y si^ par les sept chiffres , i , 2 , 3 , 4 » 
5,6, 7 ; de façon que , tant que le chant roulera 
dans retendue des sept sons, il suffira de les no- 
ter chacun par son chiffre correspondant, poulr 
les exprimer tous sans équivoque. 

Mais quand il est question dé sortir de cette 
étendue pour passer dans d'autres octaves, alors 
cela forme upe nouvelle difficultés 
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Pour la résoudre , je me sers du plus simple 
de tous les signes, c est-à-dire du point. Si je 
sors de loctave par laquelle j ai commencé, pour 
faire une note dans letendue de Foctave qui est 
au-dessus, et qui commence à ïut d en-haut ; 
alors je mets un point au-dessus de cette note 
par laquelle je sors de mon ocfeve ; et ce point 
une fois placé , c'est un indicé que , non seule- 
ment la no|e sur laquelle il est , mais encore 
toutes celles qui la suivront sans aucun signe qui 
le détruise, devront être prises 'dans letendue 
de cette octave supérieure où je suis entré. 

Au contraire , si je veux passer à l'octave qui 
est au-dessous de celle où je me trouve , alors je 
mets le point sous la note par laquelle j'y entre. 
En un mot , quand le point est sur la note , vous 
passez dans l'octave supérieure ; s'il est au-des- 
sous , vous passez dans l'inférieure : et quand 
vous changeriez d'octave à chaque note, ou que 
vous voudriez monter ou descendre de deux 
ou trois octaves tout d'Un coup ou successive- 
ment, la régie est toujours générale, et 'vous 
n'avez qu'à mettre autant de points au-dessous 
ou au-dessus , que vous avez d'octaves à des- 
cendre ou à monter. 

Ce n'est pas à dire qu'à chaque point vous 
montiez ou descendiez d'une octave, mais à 
chaque point vous passez dans une octave dif- 
férente de celle où vous êt€S par rapport au son 
fondamental ut d en-bas , lequel ainsi se trouve 
bien dans la même octave en descendant diaio- 
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niqueikiejDt , mais non pas en montajit. Sur quoi 
il faut remarquer que je ne me sers du mot 
d octave qu'abusivement , et pour ne pas multi- 
plier inutilement les termes , parceque propre- 
ment cette étendue n'est composée qUé de sept 
notes, l'i d en-haut qui commence une autre oc- 
taVe n y étant pus compris^ 

Mais cet ut^ qui, par la transposition , doit 
toujours être le nom de la tonique dans les tons 
majeurs et celui de la médiante dans les tons 
mineurs, peut, par conséquent , être pris sur 
chacune des douze cordes du système chromati-* 
que ; et , pour la désigner , il suffira de mettre à 
la marge le chiffre qui exprimeroit cette CorAe 
sur le clavier dans Tordre naturel ; c est-à-dire 
que le chiffre de la marge, quon peut appelei* 
la clef ^ désigne la touche du clavier qui doit 
s'appeler utj et par conséquent être tonique 
dans les tons majeurs , et médiante dans les 
mineurs. Mais, à le bien prendre, la connois- 
sance de cette clef n^st que pour les instruments ^ 
et ceux qui cl^antent n ont pas besoin d'y faire 
attention. 

Par cette méthode, les tnémes noins soùttou-^ 
jours conservés aux mêmes notes : c'est-à-dire 
que l'art dé solfier toute musique possible con- 
siste précisément à connoitre sept caractères 
uniques et invariables y qui ne changent ja-^ 
mais ni de nom ni de portion ; ce qui me^ piEi«^ 
roit plus facile que cette multitude de trahspo^ 
sitions et de clefs qui , quoique ingénieusenlent 
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inventées ^ n en sont pas moins le supplice dèé 
commençants. 

Une autre difficulté qui nait de Tétendue du 
davier et des différentes octaves où le ton peut 
^tre pris se résout avec la même aisance. On 
conçoit le clavier divisé par octaves depuis la 
première tonique : la plus bas«e octave s'appelle 
A , la seconde B ^ la troisième C , etc. ; de feçon 
qu'écrivant au commencement d'un air la. lettré 
correspondante à loctave dans laquelle se trouve 
la première note de cet air, sa position précise 
est cpnnue , et les points vous conduisent ensuite 
par-tout sans équivoque. De là découle encore 
généralement et sans exception le moyen d'ex-* 
primer les rapports et tous les intervalles , tant 
en montant qu'en descendant , des reprises et 
des rondeaux y comme ou le verra détaillé dans 
mon grand projet. 

La corde du ton , le mode (car je le distiilgue 
aussi) et l'octave étant ainsi bien désignés , il 
faudra se servir de la transposition pour les in-^ 
struments comme pour la voix, ce qui n'aura 
nulle difficulté pour les musiciens instruits , 
comme ils doivent letre* des tons et des. inter- 
vallea naturels à 'chaque mode , et de la manière 
de les trouver sur leurs instruments; il eti résul-^ 
tera au contraire cet avantage important , qu'il 
ne sera pas plus difficile de transporter toutes 
sortes d'airs un demi-ton ou un ton plus haut 
ou plus baS', suivant Je besoin , que de les jouer 
sur leur ton naturel j ou , s'il s'y trouve quelque 
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peine , elle dépendra uniquement de Tinstru- 
ment , et jamais de la note, qui, par le change- 
ment d'un seul sig^ne, représentera le même air 
sur quelque ton que Ion veuille proposer : de 
sorte enfin qu un orchestre entier , sur un simple 
avertissement du maître, exécuteroit sur- le* 
champ en mi ou en sol une pièce notée en fa , 
en /a: , en si bémol , ou en tout autre ton imagina- 
ble ; chose impossible à pratiquer dans la musi- 
que ordinaire, et dont Futilité se fait assez sentir à 
ceux qui fréquentent les concerts. En général , 
ee qu on appelle chanter et exécuter au naturel 
est peut-être ce qu'il y a de plus mal imaginé 
dans la musique : car si les noms des notes ont 
quelque utilité réelle , ce ne peut être que pour 
exprimer certains rapports , certaines affections 
déterminées dans les progressions des sons. Or, 
dès que le ton change , les rapports des sons et 
la progression changeant aussi, la raison dit 
quil faut de même changer les noms des notes 
en les rapportant par analogie au nouveau ton ; 
sans quoi Ton renverse le sens des noms, et Fou 
ôte aux mots le seul avantage qu'ils puissent 
avoir, qui est d'exciter d'autres idées avec celles 
des sons. Le passage du mi an fàj ou du si à' 
Yùt , excite naturellement dans l'esprit du musi- 
cien l'idée du demi-ton. Cependant, si l'on est 
dans le ton de si on dans celui de mi^ l'intervalle 
du si à Yut, ou du mi au >&, est toujours d'un 
ton et jamais d'un demi-ton. Donc, au lieu de 
conserver des noms qui trompent Fesprit et qui 
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choquent Foreille exercée par une différente Ha- 
bitude , il est important de leur en appliquer 
d autred dont le sens connu , au lieu d être con- 
tradictoire , annonce les intervalles qu ils doivent 
exprimer. Or , tous les rapports des sons du sys- 
tème diatonique se trouvent exprimés , dà&s le 
majeur , tant en montant qu en descendant , dans 
loctave comprise entre deux Ut , suivant Tordre 
naturel, et, dans le mineur, dans loctave com- 
prise entre deux la , suivant le même ordre en 
descendant seulement ; car , en montant , le 
mode mineur est assujetti à des affections diffé*» 
rentes qui présentent de nouvelles réflexions pour 
la théorie, lesquelles ne sont pas aujourd'hui de 
mon sujet ^ et qui ne font rien au système que je 
propose. 

J'en appelle à l'expérience sur la peine qu'ont 
les écoliers à entonner , par les noms primitifs , 
des airs qu'ils chantent avec toute la facilité du 
monde au moyen de la transposition , pourvu y 
toujours , qu'ils aient acquis la longue et néces- 
saire habitude de lire les bémols et les dièses des 
clefs , qui font , avec leurs huit positions , quatre- 
ving^ts combinaisons inutiles et toutes retran- 
chée^ par la méthode. 

Il s ensuit de là que les principes qu'on donne 
pour jouer des instruments ne valent rien du tout ; 
et je suis sur qu il n'y a pas un bon musicien qui , 
après avoir préludé dans le ton où il doit jouer, 
ne fasse plus d'attention dans son jeu au degré 
du ton oix il se trouve , qu'au dièse ou au bémol 
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qui FafFecte. Qu'on apprenne aux écoliers à bien 
connoitre les deux modes et la disposition régu- 
lière des sons convenables à cbacun , qu'on les 
eierce à préluder en majeur et en mineur sur 
tous les sons de l'instrument , chose qu'il faut 
toujours savoir, quelque méthode qu'on adopte ; 
alors , qu'on leur mette ma musique entre les 
mains , j'ose répondre qu'elle ne les embarrassera 
pas un quart d'heure. 

On seroit surpris si l'on faisoit attention à la 
quantité de livres et de préceptes qu'on a donnés 
sur la transposition ; ces gammes , ces échelles , 
ces clefs supposées, font le fatras le plus en- 
nuyeux qu'on puisse imaginer ; et tout cela , 
faute d'avoir fait cette réflexion très simple , que , 
dès que la corde fondamentale du ton est connue 
sur le clavier naturel comme tonique, c'est-à-dire 
comme ut ou la ^ elle détermine seule le rapport 
et le ton de toutes les autres notes , sans égard 
à l'ordre primitif. 

Avant que de parler des changements de ton , 
il faut expliquer lès altérations accidentelles des 
sons qui s'y présentent à tout moment. 

Le dièse s'exprime par une petite ligne qui 
croise la note en montant de gauche à droite* 
Sol diésé , par exemple , s'exprime ainsi ^ , /à 
diésé ainsi ^. Le bémol s'exprime aussi par une 
sei^blable ligne qui croise la note en descendant 
5^ 9 2^; et ces signes, plus simples que ceux qui 
sont en usage , servent encore à montrer à l'œil 
le genre d'altération qu'ils causent. 
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Le bécarre n'a d'utilité que par le mauvais 
choix du dièse et du bémol ; et , dès que les signes 
qui les expriment seront inhérents à la note , le 
bécarre déviendra entièrement superflu : je le 
retranche donc comme inutile ; je le retranche 
encore comme équivoque , puisque les musi- 
ciens s'en servent souvent en deux sens absolu- 
ment opposés , et laissent ainsi lecolier dans une 
incertitude continuelle sur son véritable effet. 

A legard des changements de ton , soit pour 
passer du majeur au mineur , ou d'une tonique 
à une autre , il n'est question que d'exprimer la 
première note de ce changement , de manière à 
représenter ce qu'elle étoit dans le ton d'où l'on 
sort , et ce qu elle est dans celui où Ton entré ; ce 
que l'on fait par une double note séparée par une 
petite ligne horizontale comme dans les fractions: 
le chiffre qui est au-dessus exprime la note dans 
le ton d'où l'on sort , et celui de dessous repré- 
sente la même note dans le ton où Ton entre ; 
en un mot , le chiffre inférieur indique le nom 
de la note, et le chiffre supérieur sert à en trouver 
le ton. 

Voilà pour exprimer tous les sons imaginables 
en quelque ton que l'on puisse être ou que l'on 
veuille entrer. Il faut passer à présent à la seconde 
partie , qui traite des valeurs des notes et de leurs 
mouvements. 

Les musiciens reconnoissent au moins qua- 
torze mesures différentes dans la musique : me- 
sures dont la distinction brouille l'esprit des 
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.écoliers pendant un temps infini. Or je soutiens 
que tous les mouvements de ces différentes mé^ 
sures se réduisent uniquement à deux ; savoir, 
mouvement à deux temps, et mouvement à trois 
temps ; et j'ose défier Tortille la plus fine d'en 
trouver de naturels quon ne ptiisse exprimer 
•avec toute la précision possible par lune de ces 
deux. mesures. Je commencerai donc par faire 
main basse sur tous ces chiffres bizarres , réser- 
vant seulement le deux et le trois , par lesquels , 
comme on verra tout-à-Fheure , j'exprimerai tous 
les mouvements possibles. Or , afin que le chiffre 
qui annonce la mesure ne se confonde point avec 
ceux des notes, je len distinfj^ue en le faisant 
plus grand et en le séparant p^r une double ligne 
perpendiculaire. 

' Il s agit à présent d'exprimer les temps , et les 
valeurs des notes qui les remplissent. 

IJn défaut considérable dans la musique est de 
représenter, comme valeurs absolues, des notes 
qui nen ont que de relatives, ou du moins d'en 
mal appliquer les relations : car il est sûr que la 
durée des rondes , des blanches , noires , croches , 
«te. , est déterminée , non par la qualité de la 
liote, mais par celle de la mesure où elle se 
trouve : de là vient qu une noire , dans une cer- 
taine mesure , passera beaucoup plus vite qu une 
croche dans une autre ; laquelle croche ne vaut 
cependant que la moitié de cette noire : et de là 
vient encore que les musiciens de province , 
trotnpés par ces faux rapports , donneront aux 
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airs des mouvements tout différents de ce qu'ils 
doivent être ,. en s attachant scrupuleusement à 
la valeur absolue des notes , tandis qu'il faudra 
quelquefois passer une mesure à trois temps sim- 
ples beaucoup plus Vite qu'une autre à trois huit, 
ce qui dépend; du caprice du compositeur , et de 
quoi les opéra présentent des exemples à chaque 
instant. 

D ailleurs , la division souS'^double des notes 
et de leurs valeurs, telle quelle est établie, ne 
sufEt pas pour tous les cas ; et si , par exemple , 
je veux passer trois notes égales dans un temps 
d'une mesure à deux, à trois, ou à quatre, il faut, 
ou que le musicien le devine , ou que je l'en in- 
struise par un sign^ étranger qui fait exception à 
la règle. 

Enfin , c'est encore un autre inconvénient de 
ne point séparer les temps ; il arrive de là que , 
dans le milieu d'une grande mesure, l'écolier ne 
sait oii il en est , sur-tout lorsque , chantant le 
vocal , il trouve une quantité de croches et de 
doubles croches détachées , dont il faut qu'il fasse 
lui-même la distribution. 

La séparation de chaque temps par une virgule 
remédie à tout cela avec beaucoup de simplicité. 
Chaque temps compris entre deux virgules con- 
tient une note ou .plusieurs. S'il ne comprend 
qu'une note , c'est qu'elle remplit tout ce temps- 
là , et cela ne fait pas la moindre difficulté. Y a-t- 
il plusieurs notes comprises dans chaque temps ^ 
ia chose n'est pas plus difficile. : divisez ce temps 
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en jutant de parties égales qu il comprend de 
notes , appliquez chacune de ces parties à cha- 
cune de ces notes, et passez-les de sorte que 
tous les temps soient égaux. 

Les notes dont deux égales rempliront un temps 
s'appelleront des demis ; celles dont il en faudra 
trois, des tiers ; celles dont il en faudra quatre , 
dfBS quarts, etc, ^ 

Mais lorsqu'un temps se trouve partagé de 
^orte que toutes les notes n'y sont pas d égale 
valeur , pour représenter , par exemple , dans 
un seul temps une noire et deux croches, je con- 
sidère ce |:emps comme divisé en deux parties 
égales , dont ]a noire fait la première , et les deux 
croches ensemble la seconde ; je les lie donc par 
une ligne droite que je place au-dessus ou au- 
dessous d elles , et cette ligne marque que tout ce 
qu elle embrasse ne représente qu'upe seule note , 
laquelle doit être subdivisée en deux parties éga- 
les , ou en trois , ou en quatre , suivant le nombre 
des chifiPres qu elle couvre , etc. 

Si l'on a une note qui remplisse seule une me- 
sure entière , il suffit de la placer seule entre les 
deux lignes qui renferment la mesuré; et, par 
la même régie que je viens d'établir, cela si- 
gnifie que cette note doit durer toute la mesure 
entière. 

A l'égard dés tenues ^ je me sers aussi du point 
pour les exprimer , mais d'une manière bien plus 
avantageuse que celle qui est en usage : car , 
au lieu de lui faire valoir précisément la moitié 
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dé la note qui le précède , ce qui ne fait qu'un cas 
particulier, je lui donne, de même qu aux notes , 
une valeur qui n est déterminée que par la place 
qu'il occupe ; c'est-à-dire que , si le point reto- 
plit seul un temps ou une mesura , le son qui a 
précédé doit être aussi soutenu pendant tout ce 
temps ou toute cette mesure ; et , si le point se 
trouve dans un temps ^vec d'autres notes , il fait 
nombre aussi bien quelles, et doit être compté 
pouruntiersoupour un quart , suivant le poïnbre 
de notes que renferme ce temps-là , en y compre- 
nant le point. 

Au reste , il n'est pas à craindre , cdtamê on 
le verra par les exemples , que ces points se con-^ 
fondent jamais avec ceux qui servent à changer 
-d'octaves , ils en sont trop bien distingués par 
leur position pour avoir besoin de l'être par leur 
figure ; c'est |)ourquoi j'ai négligé de le faire , 
évitant avec soin de me servir de signes extraor- 
dinaires , qui distrairoient l'attention , et n'expri- 
meroient rien de plus que la simplicité des mien9. 

Les silences n'ont besoin que d'un seul signe^ 
Le zéro paroit le plus convenable ; et , les régies 
que j'ai établies à l'égard des notes étant toutes 
applicables à leurs silencçs relatifs , il s'ensuit 
que le zéro , par sa seule position et par les points 
qui le peuvent suivre , lesquels alors exprimeront 
des silences , suffit seul pour remplacer toutes les 
pauses , soupirs, demi-soupirs , et autres signes 
bizarres et superflus qui remplissent la musique 
ordinaire. 
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Voilà les principes généraux d'où découlent 
les règles pour toutes sortes d^expressions imagi- 
nables, sans qu'il puisse naître à cet égard aucune 
difficulté qui n'ait élé prévue et qui ne soit ré- 
solue en conséquence de quelqu'un de ces prin- 
cipes, 

Oe système renferme , sans contredit , des 
avantages essentiels par-dessus la méthode or- 
dinaire. 

En premier lieu , la musique sera du double 
et du triple plus aisée à apprendre. 

I ® Parcequ'elle contient beaucoup moins de' 
signes. 

2® Parceque ces signes sont plus simples. 

3® Parceque , sans autre étude , les caractères 
mêmes des notes y représentent leurs intervalles 
et leurs rapports; au lieu que ces rapports et ces 
intervalles sont très difficiles à trouver, et de- 
mandent une grande habitude par la musique 
ordinaire. 

4^ Parcequ'un même caractère ne peut- jamais 
avoir qu'un même nom ; au lieu que, dans le 
système ordinaire , chaque position peut avoir 
sept noms différents sur chaque clef, ce qui 
cause une confusion dont les écoliers ne se tirent 
qu'à force de temps , de peine, et d'opiniâtreté, 

5° Parceque les temps y sont mieux distingués 
que dans la musique ordinaire, et que les valeurs 
des silences et des notes y sont déterminées d'une 
manière plus simple et plus générale. 

6^ Parceque , le mode étant toujours connu ^ 
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il est toujours aisé de préluder et de se mettre 
au ton : ce qui n'arrive pas dans la musique or- 
dinaire j où souvent les écoliers s embarrassent 
ou chantent faux , faute de bien connoitre le ton 
où ils doivent chanter. • 

En second lieu , la musique en est plus com- 
mode et plus aisée à noter , occupe moins de vo- 
lume ; toute sorte de papier y est propre , et les 
caractères deTimprimerie suffisant pour lanoter, 
les compositeurs n auront plus besoin de faire de 
si grands frais pour la gravure de leurs pièces y 
ni les particuliers pour les acquérir. 

Enfin les compositeurs y trouveroient encore 
cet autre avantage non moins considérable y 
qu outre la facilité de la note , leur harmonie et 
leurs accords seroient connus par la seule in- 
spection des signes, et sans ces sauts d'une clef 
à Fautre qui demandent une habitude bien Ion*- 
gue , et que plusieurs n'atteignent jamais par-^ 
faitement. 
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PRÉFACE. 

o'iL est yrai que les circonstances et les préjugés dé- 
cident souvent du sort d'un ouvrage , jamais auteur n'a 
dd plus craindre que moi. Le public est aujourd'hui si 
indisposé contre tout ce qui s'appelle noiiVeàuté , si re- 
buté de systèmes et de projets , sur-tout en fait de mu- 
sique , qu'il n'est plus guère possible de lui rien offrir 
en ce genre , sans s'exposer à l'effet de ses premiers 
mouvements, c'est-à-dire à se voir condamné sans être 
entendu. 

D'ailleurs, il feudroit surmonter tant d^obstacles, 
réunis non par la raison , mais par l'habitude et les pré- 
jugés,, bien plus forts qu'elle, qu'il ne pardît pas possible 
de forcer de si puissantes barrières. N'avoir que la rai- 
son pour soi , ce n'est pas combattre à armes égales y les 
préjugés sontpresqiie toujours sûrs d'en triompher; et 
je ne connois que le seul intérêt capable de les vaincre 
à son tour. 

Je serois rassuré pur cette dernière considération , si 
le public étoit toujours bien attentif â juger de ses Vrais 
intérêts : mais il est pour l'ordinaire assez nonchalant 
pour en laisser la direction à gens qui en ont de tout 
oppo^ ; et il aime mieux se plaindre éternellement 
d'être mal êerti , que de se donner des soins pour l'être 
mieuxi 

C'est précisément ce qui arrive dans !â musique ; on 
se récrie sur la longueur des maîtres et sur la difficulté 
de l'art , et l'en rebute ceux qui proposent de l'éclaircir 
et de Tabl'éger. Tout le monde convient que les carac- 
tères de la Musique sont dans un état d'imperfection 
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peu proportionné aux progrès qu^on a faits dans les 
autres parties de cet ar( : cepepdant pn se défend con» 
tre toute proposition de les réformer, comme contre 
un danger affreux. Imaginer d'autres signes que ceuii; 
dont s^est servi le divin Lulli est non seulement Ib, 
plus hç^q^e extravagance dont Tespri^ humain soit ca-i 
pable , mais c'est encore une espèce de.sacrilég^^ ï^uUi 
est un dieu dont le doigt est venu fixer à jamais Fétat 
de ces sacrés, cai^ac^ères ; bons ou mauvais, il n'im- 
porte ; il faut qu'ils soient éternisés par ses ouvrages. 
Il n'est plus permis d'y toucher se^ns se rendre crimi-^ 
nel ; ^t il faudra , au pied de la lettre , que tous les jeu- 
nes gens qui apprendront désormais la musique payent 
un tribut dç de^x ou trois ans de peine au mérite de 
Lulli, 

Si ce ne so.ntpas.là les propres termes, c'est du 
moins le sens des objections que j'ai ouï feire cent fois, 
contre tout projet qui tendroit à réformer cette partie 
de la musique. Quoi ! faudrsi-t-il jeter ç^u feu tous nos 
auteurs, tout renouyeler? L^bnde, Bçrnier, CoreUi, 
tout cela seroit donc perdu pour nous ? Où prendrions-: 
i^ous de nouveaux Orpl^ées pour nous en dédommager? 
et quels seroient les musiciens qui youdroient se résou- 
dre à redevenir écoliers ? * 

Jç nç sais pas bien comment l'entendent ceux qui 
font ces objections ; mais il me semble qu'en les rédui^t 
çant en maximes, et en détaillçint uq peu }es conséquen-^ 
ces, on en feroit des aphorismes fort singuliers , pour 
arrêter tout cou|*t le progrès des lettres ev4es beaux 
?i*ts« 

D'ailleurs , ce raisonnement porte absolument à faux j 
et l'établissement des nouveaux caractères , bien loin de 
détruira Içs auçi^ns ouvrages ^ lesi cpu^ery^roît dQubUe* 
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ment par les Douvelles éditions qu^on en feroit , et par 
les anciennes , qui subsisteroient toujours. Quand on a 
traduit un auteur, je ne vois pas la nécessité de jeter 
Foriginal au feu. Ce n'est donc ni Touvrage en lui-même, 
ni les exemplaires qu'on risqueroit de perdre ; et re- 
marquez sur-tout que, quelque avantageux que pût 
être un nouveau système, il ne détruiroit jamais Fan- 
eien avec assez de rapidité pour en abolir tout d'un 
coup Fusage; les livres en seroient usé&avant que d'étr6 
inutiles , et quand ils ne serviroient que de ressource 
aux opiniâtres , on trouveroit toujours assez à les emr 
ployer. 

Je sais que les musiciens ne sont pas traitables sur ce 
chapitre. La musique pour eux n'est pas la science des 
sons , c'est celle des noires , des blanches , des doubles- 
croches ; et dès que ces figures cesseroient d'affecter 
leurs yeux 9 ils ne croiroient jamais voir réellement de 
la musique. La crainte de redevenir écoliers , et sur-tout 
le train de cette habitude qu'ils prennent pour la science 
même , leur feront toujours regarder avec mépris ou 
avec effroi tout ce qu'on leur proposerait en ce genre. 
Il ne &ut donc pas compter sur leur approbation , il 
faut même compter sur toute leur résistance, dans l'éta- 
blissement des nouveaux caractères , non pas comme 
bons ou comme mauvais en eux-mêmes , mais simple- 
ment comme nouveaux. 

Je ne sais quel auroit été le sentiment particulier de 
Lulli sur ce point , mais je suis presque sûr qu'il étoit 
trop grand homme pour donner dans ces petitesses : 
Lulli auroit senti que sa science ne tenoit point à des 
caractères ; que ses sons ne cesseroient jamais d'être des 
sons divins , quelques signes qu'on employât pour les 
exprimer; et qu'enfin c'étoit toujours un service impor- 
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tant à rendre à son art et au progrès de ses ouvrages 
que de les publier dans une laogue aussi énergique 
mais plus facile à entendre, et qui par-là devi^adroic 
plus universelle ^ dût-il en coûter TabandoQ de quel* 
ques vieux exemplaires y dont assurément il n'auroit pas 
cru que le prix fût à comparer à la perfection générale 
de fart. 

Le malheur est que ce n^est pas à des LuUi que nous 
^vons aÇiire. 11^ est plus aisé d'hériter de sa science 
que de son génie. Je ne sais pourquoi la musique n'e^t 
pas amie du raisonn^nent. Mais si ses élèves sont si 
scandalisés de voir un confrère réduire son art en prin- 
cipes , FapprofQndir , et le traiter méthodiquement , à 
plus forte raison ne soufFriroient-ils pas qu'on osât at^ 
taquer les parties mêmes de cet art. 

Pour juger de la feçon dont on y serait reçu 9 on. n'a 
qu'à se rappeler combien il a fallu d'aapées de lutte et 
d'opiniâtreté pour substituer Tqs^ge du h à ces gros^ 
sières nuances qui ne sont pas même encore abolies 
par-tout, OnçonvejQoit bien queFccbdUe étoitoomposée 
de sept sons différents; mai^ on ne pouvoit se persua^ 
der qu'il fût avantageux de leur donner à chacun un 
nom particulier, pl^squ'on ne s'en étoit pas avisé jus* 
que-là, et quis la musique n'avoit pas laissé d'aller son 
train. 

Toutes ces difficultés sont présaal^ed à mon esprit 
pvec toute la force qu'elles .peijivent avoir dans celui 
des lecteurs :* malgré celi^, je n^ saurois croire qu'elles 
puissent teçir coi^tre les vérités de déiaonstralion que 
l'ai à établir. Que tQus les systèmes qu'on a proposés 
en ce genre aient échoué ju^qu'jhci , je n'en suis pcHfit 
étonné : même , à éga)i|4 d'avantage» et de d^uts , Tan* 
ciennç méthode de voit san^ contredit l'^npoorter , pm&- 



PRÉFACE. 2S 

que pour détruire un système établi il faut que celui 
qu^on veut substituer lui soit préférable , non seulement 
en les considérant chacun en lui-même et ^ar ce quHl 
a de propre 9 mais encore en joignant au premier toutes 
les raisons d'ancienneté et tous les préjugés qui le for- 
tifient. 

G^est ce cas de préférence où le mien me paroit 
être, et où l'on reconnottra quHl est en effet s'il con- 
serve les avantages de la méthode ordinaire , s'il en 
sauve les inconvénients, et enfin s'il résout les ob- 
/ jections extérieures qu'on oppose à toute nouveauté 
de ce genre, indépendamment de ce qu'elle est en soi- 
même. 

A l'égard des deux premiers points, ils seront discu- 
tés dans le corps de l'ouvrage , et l'on ne peut savoir à 
quoi s'en tenir qu après l'avoir lu. Pour le troisième, 
rien n'est si simple à décider : il ne fout potir cela qu'ex- 
poser le but même de mon projet, et les effets qui doi- 
vent résulter de son exécution. 

Le système que je propose roule sur deux objets 
principaux : l'un de noter la musique et toutes ses dif- 
ficultés d'une manière plus simple , plus commode, et 
sous un moindre volume. 

Le second et le plus considérable est de la rendre 
aussi aisée à apprendre qu'elle a été rebutante jusqu'à 
présent, d'eti réduire les signes à un pins petit nombre, 
sans rien retrancher de l'expression , et d'en abréger les 
régies de &çon à faire on jeu de la théorie, et à n'en 
rendre la pratique dépendante que de Thabitude des 
organes, sans que la difficulté de la note y puisse ja- 
mais ^ntr^p pour rien . 

U ^H aiaé de justifier par l'expérience qu'on apprend 
lainusiq^e en deux et trots fois moins de temps par ma 
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méthode que par la méthode ordinaire; que les mus!* 
ciens formés par elle seront plus sâr& que les autres à 
égalité de science ; et qu^enfin sa facilité est telle, que^ 
quand on voudroit s^en tenir à la musique ordinaire ^ 
il faudroit toujours commencer par la mienne pour y 
parvenir plus sûrement et en moins de temps. Propo- 
sition qui , toute paradoxe qu^elle parott^ne laisse pas 
d'être exactement vraie , tant par le fait que par la dé- 
monstration. Or, ces faits supposés vrais, toutes led 
objections tombent d'elles-mêmes et sans ressource. 
En premier lieu , la musique notée suivant Tancien sys- 
tème ne sera point inutile , et il ne faudra point se tour^ 
menter pour la jeter au feu , puisque les élèves de ma 
méthode parviendront à chanter à livre ouvert sur la 
musique ordinaire en moins de temps encore, y compris 
celui qu'ails auront donné à la mienne , qu'on ne le fait 
communément. Comme ils sauront donc également 
Tune et l'autre sans y avoir employé plus de temps , on 
ne pourra pas déjà dire à l'égard de ceux-là que l'an- 
cienne musique est inutile. 

Supposons des écoliers qui n'aient pas des années à 
sacrifier, et qui veuillent bien se contenter de savoir en 
sept ou huit mois de temps chanter à livre ouvert sur 
ma note, je dis que la musique ordinaire ne sera pas 
même perdue pour eux. A la vérité, au bout de ce 
temps-là ils ne la sauront pas exécuter à livre ouvert ; 
peut-être même ne la déchiffreront-ils pas sans peine : 
mais enfin ils la déchiffreront; car, comme ils auront 
d'ailleurs l'habitude de la mesure et celle de l'intona- 
tion , il suffira de sacrifier cinq ou six leçons dans le 
septième mois à leur en expliquer les principes par ceux 
qui leur seront déjà connus, pour les mettre en état 
d'y parvenir aisément par eux-mêmes et sans le secours 
d'aucun maître ; et ^ quand ils ne voudroient pas se 
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donner ce soin , toujours seront-ils capables de traduire 
sur -rie -champ toute sorte de musique par la leur, et 
par conséquent ils seroient en état d^en tirer parti, 
même dans un temps où elle est encsre iodéebif&able 
poar les écoliers ordinaires. 

hes maitres ne doivent pas craindre de redevenir 
écoliers : ma méthode est si simple, qu^elle n^a besoin 
que d^étre lue , et non pas étudiée ; et j'ai lieu de croire 
que les difficultés qu'ils y trouveroient viendroient 
plus des dispositions de leur esprit que de Tobscurité 
du système, puisque des dames à qui j'ai eu Thonneur 
de rappliquer ont chanté , sur-le-champ et à livre ou- 
vert y de la musique notée suivant cette méthode , et 
ont elles-mêmes noté des airs fort correctement, tan- 
dis que des musiciens du premier ordre auroient peut** 
être affecté de n'y rien comprendre. 

Les musiciens, je dis du moins le plus grand nom- 
bre, ne se piquent guère déjuger des choses sans pré- 
jugés et jsans passion ; et communément ils les consi- 
dèrent bien moins par ce qu'elles sont en elles-mêmes 
que par le rapport qu'elles peuvent avoir à leur'inté- 
rét. Il est vrai que, même en ce sens-là, ils n'auroient 
nul sujet' de s'opposer au succès de mon système, 
puisque dès qu'il est publié ils en sont les mattres aussi 
bien que moi , et que , la facilité qu'il introduit dans la 
musique devant naturellement lui donner un cours 
plus yniversel, ils n'en seront que pltis occupés en 
contribuant à le répandre. Il est cependant très pro- 
bable qu'ils ne s'y livreront pas les premiers , et qu'il 
n'y a que le goût décidé du public qui puisse les en- 
gager à cultiver un système dont les avantages parois» 
sent autant d'innovations dangereuses contre la difti- 
e^lté.de leur art. 

Quand je parle des musiciens en général , je ne pré- 
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tends point y confondre ceux d'entre ces messieurs qui 
font l'honneur de cet art par leur caractère et par leurs 
lumières. Il n'est que trop connu que ce qu^on appelle 
peuple domine toujours par le nombre dans toutes les 
sociétés et dans tous les états , mais il neFest pas moins 
qu'il y a par-tout des exceptions honorables ; et tout 
ce qu'on pourroit.dire eu particulier contre la profes- 
sion d^la musique, c'est que le peuple y est peut-être 
un peu plus nombreux , et les exceptions plus rares. 

Quoi qu'il en soit , quand on voudroit supposer et 
.grossir tous les obstacles qui peuvent arrêter l'effet de 
jtnon projet, on ne sauroit nier ce fait plus clair que le 
jour, qu'il y a dans Paris-deux et trois mille personnes 
qui, avec beaucoup de dispositions, n'apprendront 
jamais la musique, par l'unique raison de sa longueur 
et de sa difficulté. Quand je n'aurois travaillé que pout* 
ceux-là y voilà déjà une utilité sans réplique. Et qu'on 
ne dise pas que cette méthode ne leur servira de riett 
pour exécuter sur la musique ordinaire ; car , outre que 
j'ai déjà répondu à cette objection , il sera d'autant 
moins nécessaire pour eux d'y avoir recours, qu'onaUra 
soin de leur donner des éditic»ts des meilleui^es pièces 
de musique de toute espèce et des recueils péHodiqttes 
d'airs à chanter et de symphonie, en attendant que le 
système, soit assez répatidu pour en rendre Tusage uni- 
versel. " 

. Enfin 5 si l'on ouiroit asscE la défiance pour s'ima- 
giner que personne n'adopteroit mon système, je Ai» 
que 9 même dans ce cas-là, il seroit eneore avantageux 
aux amateurs de l'art de le cultiver pour leur commo- 
dité particulière* Les exemples qu'on trouve notés à la 
fin de cet ouvrage feront assez comprendre leè avan- 
tages de mes signes sur les signes ordidaires, soit pour 
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lafacilité, soit pour la précision. On peut avoir en cent 
occasions des airs à noter sans papier réglé ; ma mé- 
thode vous en donne un moyen très commode et très 
simple. Voulez-vous envoyer en province des airs nou • 
veaux, des scènes entières d'opéra; sans augiùepterle 
volume de vos lettres, vous pouvez écrire sur la même 
feuille de très longs morceaux de musique. Voulezi^ 
vous en composant peindre aux yeux le rapport de vos 
parties, le progrès de vos accords, et tout Tétat de 
votre harmonie ; la pratique de mon système satisfait 
à tout cela. Et je conclus enfin qu'à ne considérer ma 
méthode que comme cette langue particulière des prê<« 
très égyptiens qui ne servoit qu'à traiter des sciences 
sublimes , elle seroit encore infiniment utile aux initiés 
dans la musique, avec cette différence, qu'au lieu d'être 
plus difficile elle seroit plus aisée que la langue ordi- 
naire , et ne poUrroit , par conséquent , être long-temps 
im mystère pour le public. 

Il ne faut point regarder mon système comme un 
pxojet tendant à détruire les anciens caractères. Je veux 
croire que cette entreprise seroit chimérique , même 
avec la substitution la plus avantageuse ; mais je crois 
aussi qnei la commodité des mieiis , e^ surtout leur 
extrême facilité, méritent totqours quW les cultive-, 
indépendamment de ce que les autres pourront devenir. 
. Au reste , dans l'état d- impwfectiotï où sont depuis 
si long-temps les signes de la musique, il n'est point 
extradifdiqaire qae plusifi^irs personnes aient tenté de 
les refondre oa de les cowpig^r. Il it'est past m/éme bien 
étoojiant que plusieurs se soient r^m^ontrés dans le 
choix des signes les plus natui^elâ' et les plus propres à 
cette substitution, telsquQ sdntleseliiffires. Cependant, 
comme la> plupart des bojtunes ne jugent guère de$ 
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choses que siurle premier coup-d^œil/il pourra très 
bidB arriver que, par cette unique raison de Fusage 
des mêmes caractères, on m'accusera de n'avoir fait 
que copier, et de donner ici un système renouvelée 
J'avoue qu'il est aisé de sentir que c'est bien moins le 
genre des signes que la manière de les employer qui 
constitue la. différence en fait de systèmes : autrement 
il&udroit dire, par exemple, queTalgébre et la langue 
firançoisé ne sont que la même chose, parcequ'on s'y 
sert également des lettres de l'alphabet* Mais cette 
réflexion ne sera pas probablement celle qui l'empor- 
tera; et il parott si heureux, par une seule objection, 
de m'ôter à-la-fois le mérite de l'invention, et dje 
mettre sur mon compte les vices des autres systèmes, 
qu il est des gens capables d'adopter cette critique uni- 
quement à raison de sa commodité. 

Quoiqu'un pareil reproche ne me fût pas tout-à-fait 
indifférent , j'y serois bien moins sensible qu'à ceux qui 
pourraient tomber directement sur mon système. Il 
importe beaucoup plus de savoir s'il est avantageux , 
que d'en bien connoître l'auteur ; et quand on me refu- 
seroit l'honneur de l'invention , je serois moins touché 
de cette injustice que du plaisir de le voir utile au 
public. La seule grâce que j'ai droit de lui demander, 
et que peu de gens m'accorderont, c'est de vouloir 
bien n'en juger qu'après avoir lu mon ouvrage et ceux 
qu'on m'accuseroit d'avoir copiés. 

J'avois d'abord résolu de ne donner ici qu'un plan 
très abrégé , et tel à-peu-près qu'il étoit contenu dans 
le mémoire que j'eus l'honneur de lire à l'académie 
royale des sciences le as août 1742. J'ai réfléchi cepen- 
dant qu'il falloit parler au public autrement qu'on ne 
parle à une académie , et qu'il y avoit bien des objec- 
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tions Ae toute espèce à prévenir. Pour répondre donc 
à celles que j^ai pu prévoir, il a fipillu faire quelques 
additions qui ont mis mon ouvrage en Tétat où le voilà. 
J^attendrai Fapprobation du public pour en donner un 
autre, qui contiendra les principes absolus de ma mé- 
thode tels qu^ils doivent être enseignés aux écoliers. 
J^ traiterai d^une nouvelle manière de chiffrer l'accom* 
pagnement de Torgue et du clavecin entièrement diffé- 
rente de tout ce qui a paru jusqu^ici dans ce genre, et 
telle qu'avec quatre signes seulement je chiffi*e toute 
sorte de basses continues de manière à rendre la modu-* 
lation et la basse fondamentale toujours parfeitement 
connues de Faccompagnateur, sans qu'il lui soit pos- 
sible de s'y tromper. Suivant cette méthode, on peut, 
sans voir la basse figurée , accompagner très juste par 
les chiffres seuls, qui, au lieu d'avoir rapport à cette 
basse figurée. Font directement à la fondamentale. 
Mais ce n^est pas ici le lieu d'en dire davantage sur cet 
article. 
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LA MUSIQUE MODERNE. 

Imnitttat animus ad pristina. 

LVQSL, 

Il paroit étonnant que les signes de la musique 
étant restés aussi long-temps dans Tétat d'imper- 
fection oii nous les voyons encore aujourd'hui , 
la difficulté de rapprendre jn ait pas averti le 
public que c étoit la faute des caractères et non 
pas celle de Fart, ou que, s en étant aperçu , on 
nait pas daigné y remédier. Il est vrai qifon a 
donné souvent des projets en ce genre; mais , de 
tous ces projets, qui, sans avoir les avantages 
de la musique ordinaire , eu avoient les incon- 
Yénients , adcun , que je sache , n a jusqu ici tou- 
ché le but , soit qu une pratique trop superfi- 
cielle ait fait échouer ceux qui Font voulu con- 
sidérer théoriquement , soit que le génie étroit 
el borné des musiciens ordinaires les ait empê- 
chés d embrasser un plan général et raisonné, et 
de sentir les vrais défauts dé leur art , de la per- 
fection actuelle duquel ils sont, pour lordinaire, 
très entêtés. x 

'3 
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La musique a eu le sort des arts qui ne se per- 
fectionnent que successivement : les inventeurs 
de ses caractères n'ont songé qu a Tétat où elle 
^e trouvoit de leur temps, sans prévoir celui où 
elle pouvoit parvenir dans la suite. Il est arrivé 
de là que leur système s'est bientôt trouvé dé- 
fectueux , et d autant plus défectueux , que lart 
s'est plus perfectionné : à mesure.quon avan- 
çoit , on établîssoit des régies pour remédier aux 
inconvénients présents, ^ pour multiplier une 
expression trop bornée , qui ne pouvoit suffire 
eux nouvelles combinaisons dont on la chargeoit 
tous les jours. En tin mot , les inventeurs en <^ 
genre, coQiine le dit M. Sauveur, n'ayant eu en 
vue que quelques propriétés des sons, et sur^ 
tout la pratique du chant qui étoit en usage de 
leur feipps, ils s^ sont contentés de fi^re, pap 
rapport à c^l^i, des systèmas de musique quf 
4'?Utres ont peu-à-peu changés , ^ mesure que 
le goût de la inusiqjie ch^ngeoitJyOr , il n'est pas 
possible qu'ui> système , fût-il oailleurs le meil- 
leur* ^u monde dans son origine, ne se charge à 
la fia d exnbarr^ts et de difficultés pW les ohan^ 
giçments quon y Sait et les chevilles qu'on y 
ajoute ; et f^ela pie saurait jamais &ire qu'un tout 
fort embrouille e\ fort n^al assortL 

C'est lis c^s de là métfaiode que nous pratiquons 
^pjourd'hui dans la lau^ue, en exceptant ce<r 
pendant la simplicité du principe , qui ne s'y est' 
jamais rencontrée : comme le fondement en est 
absolument inauvais , on ne l'a pas proprement 
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gâté , on n a fait que le rendre pire par les addi* 
tioQS qu'on a été contraint d y faire. 

Il n est pas ai$é de savoir précisément on quel 
état étoit la musique quand Oui d'Arezze (i) sa- 
visa de supprimer tous les caractères qu on y 
employoi t , pour leur substituer les notes qui sont 
en usage aujourd'hui. Ce qu'il y a de vraisem- 
blable, cest que ces premier» caractères étoient 
les mêmes avec lesquels les anciens Grecs expri- 
moient cette musique merveilleuse , dé laquelle, 
quoi qu on en dise , la nôtre n approchera jamais 
quant à ses effets ; et ce qu'il y a de sûr, c'est que 
Gui rendit un fort mauvais service à la musique, 
et qu'il est fèoheuii pour nous qu'il n'ait pas 
trouvé en son chemin des musiciens aussi-indo*»- 
<^îjfes que çmà% d'aujourd'hui. 

Il n'est pa$ douteui^ que les lettres dé l'aljpiba'r 
betdes Qrecp Ae fessent en même temps les ca^ 
ractèr^l de lîaur musique et les chiffres de leur 
aritWétique ; de sort^ qu'ils n avoient besoiii 
que d'un^ seule teapèce de signes, en tout au 
iK>inbre;(ieivmgltqiifttre, pour exprimer toutes 
le& vaHatîonf en iâiscours , tous les rapports des 
nombres , et toutes les combinaisons des sons ^ 
ien quoi i^ étoient bien plus sages ou plus heu- 
reux que noui^^ qui sommes contraints de tra^ 
vailler notre imagination sur une mphitude de 
signes inutâemeat diversifiés. > 

(i) Soit Gui d'Arezze, soit Jean de Mure, le ijoax de 
l'auteur ne fait rien an système ; et je ne parle du premier 
que parceqrfil est plus connq. , , 

3. 
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- Mais , pour ne m'arrêter qu'à ce qui regarder 
mon sujet, comment se peut-il quon ne s'aper* 
(çoive point de cette foule de difficultés que Tu- 
sage des notes a introduites dans la musique; 
pu que, s'en apercevant, on n'ait pas le courage 
d'en tenter le remède, d'essayer de la ramener à 
«a première simplicité, et^ en un mot, de faire 
pour sa perfection ce que Gui d'Arezze ^ fait 
pour la gâter? car., en vérité , c'est le mot, et je 
le dis malgré moi. 

J'ai voulu chercher les raisons dont cet au- 
teur dut.se servir pour faire abolir l'ancien sys- 
tème en faveur du sien , et je n'en ai jamais pu 
trouver d'autres que les deux suivantes : i. les 
notes sont plus apparentes que les chiffres; 2. et 
leur position exprime mieux à la vue la hauteur 
et rabaissement des sons. Voilà donc les seuls 
principes sur lesquels notre Aretin bâtit un nou- 
Teaù système de musique, anéantit toiîte celle 
qui étoit en usage depuis deux mille ans , et ap- 
prit aux hommes à chanter difficilement. 

Pour trouver si Gui raisonnoit j crête, même 
£n admettant la vérité de ses deux propositions, 
la question se réduiroit à savoir si les yeux doi- 
vent être ménagés aux dépens de l'esprit, et si 
la perfection d'une méthode consiste à en rendre 
les signes plus sensibles en les rendant plus em- 
barrassants, car c'est précisément le cas de là 
sienne. 

*^Mais nous sommes dispensés d'entrer là-des- 
sus en discussion , puisque ces deux propositions 
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étant également fausses et ridicules , elles n ont 
jamais pu servir de fondement qu a un très mau- * 
vais système. 

En premierlieu , on voit d abord que les notes 
de la musique remplissant beaucoup plus de 
place que les chiffres auxquels on les substitue y 
on peut , en faisant ces chiffres beaucoup plus 
gros , les rendre di» moins aussi visibles que les 
notes, sans 'occuper plus de volume : on voit, 
de plus, que la musique notée ayant des points , 
des quarts de soupirs, des lignes, des clefs, des 
dièses , et d autroi signes nécessaires afttant et. 
plus naenus que les chiffres , c est par ces signes- 
là, et non par la grosaeur des notes quil faut 
déterminer le point de vue. 

En second lieu , Gui ne devoit pas faire son- 
ner si haut l'utilité de la position des notes , 
puisque, sans parler de cette foule d'inconvé- 
nients dont elle est la cause , layantage qu elle 
procure se trouve déjà tout entier dans la mu- 
sique naturelle , c'est-à-dire , dans la musique par . 
chifiPres v on y voit du premier coup-d œil , de 
même quà lautre, si un son ost plus haut ou 
plusbas que celui qui le précède ou que celui qui 
le suit; avec cette difierence seulement, que, 
dans la méthode des chiffres, fintervalle pu le 
rapport des deux sons qui le composent, est pré 
cisément connu par la seule inspection , au lieu 
que, dans la musique ordinaire, vous connois 
sez k Tœil qu'il faut monter ou descendre , et vous 
Txe connoissez rien de plus. 
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On nesanroît croire quelle application, quelle 
persévérance, quelle adroite mécanique est né- 
cessaire dans le système établi pour acquérir 
passablement là science des întervaUes et des 
rapports : c est Fouvrage pénible d^une habitude 
~ toujours trop lon^e et jamais asâez étendue, 
puisque après une pratique de qidnze et vingt 
ans le musicien trouvé encore Hes sauts qui Fem-- 
barrassent , non seulement quant à l'intonation, 
mais encore quant à la connoissance de Tinter- 
Valle, sur-tout lorsqu'il est question de sauter 
d'une clef à l'autre. Cet articl^hnérite d'être ap- 
profondi , et j'en parlerai plus au long! 

Le système de Gui est tout-à-lait comparable , 
quant à son idée , à celui d'un homme qui , ayant 
fait réflexion que les chiffres n'ont rien dans leurs 
figures qui réponde à leurs différentes valeurs , 
proposeroît d'établirentre eux une certaine gros- 
seur relative et proportionnelle aux nombres 
qu'ils expriment. Le deux , par exemple , seroit 
du double plus gros que l'unité , Je trois de la 
moitié plus gros que le deux , et ainsi de suite. 
Les défenseurs de ce système ne manqueroient 
pas de vous pVouver qu'il eât très avantageux 
dans l'arithmétique d'avoir sous lé^ yeux des ca- 
ractères uniformes qui, sans aucune différence 
par la figure, n'en auroient que par la grandeur, 
et peindroient en quelque sorte aux yeux les 
♦ rapports dont ils seroient l'expression. 

Au reste , cette connoissanceoculairedes hauts, 
des bas , et des intervalles , est si nécessaire dans 
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la musique , quïl n*y a personne qui ne sente le 
ridicule de certains projets qui ont été quelque- 
fois donnés pour noter sut une seule lijgpie par 
les caractères le; plus bizari^s , les plus mal ima- 
ginés, et les moins analogues à leur significa- 
tion; des queues tournées % droitie, à gauche, 
en haut, en bas, et de Mais, dans tous les sens^ 
pour représenter des ut, des re, des /oi, etc. ; des 
tètes et des queues différemment situées pour 
répondre açx déaomiciationsjTa yra^ga,sOjbo^ 
lo^doy ou d'aMres signes tcmt aussi singiÉière^ 
ment appliqués. On sent d'ahord que tout cela 
ne dit rien atfx yeux et n'a nul rapport à ce qu il 
doit signifiier ; et j'ose dâre que les hommes ne 
trouveront jamais de caractères convenables ni 
naturels que les se«ls diiffi*es pour esiprimer les 
sons et tous leurs rapports. Onen eonnoitra 
mille fois les raisons dans le cours de cette lec- 
ture : en attendant , il suffit de remarqi^r que 
les chiffrer étant lexpressien qu'on a donnée 
aux nombres , et les nombres eux-mêmes étant 
les exposants de la génération des sons , rien 
n est si naturel que Texpression des divers sons 
par les chiffires de rarithmétique. 

Il ne faut dcmc pas être surpris qu on ait tenté 
quelquefois de rafneaer la musique à cette ex- 
pression nMw^elle. Pour ^u qu'on réfiéchisse 
sur cet art, aonea musicien^ mais en philoso^ 
pbe , on en sent bientôt les défauts : Ton sept en- 
core quecesdéfotits sont inhérents au fond nlème 
du système ei dépendaistanmiquenienA du ni^u-^ 
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vais choix et non «pas du mauvais usage de ses 
caractères; car, d ailleurs, on ne sauroit discon«* 
venir quune longue pratique, suppléant en cela 
au raisonnement , ne nous ait appris à les com-^ 
biner .d^ la manière la plus avantageuse qu ils 
peuvent Fètre, • • 

Enfin le raisonnement nous mène dlicore jus- 
qu'à coQDoitre sensiblement que la n^usique dé- 
pendant des nombres, elle devroit avoir la même 
expressioi^ qu eux ; nécessité qui ne nait pas seu- 
L^inogH d'une certaine convenance générale ,mais. 
du fond même desprincipes physiques decet art. 
Quand on est une fois parvenu là par une suijje 
de raisonnements bien fondés et bien consé^ 
quents , c est alors qu il faut quitter la philoso^ 
phie et redevenir musicien ; et c'est justement ce 
que na fait aucun de ceux qui, jusqua présent, 
* ont proposé des systèmes en ce genre. Les uns, 
partant quelquefois d'une théorie très fine, n'ont 
jamais su venir à bout de la ir^imener à l'usage; 
et les autres, n'embrassant proprement que le 
mécanique de leur art, n'ont pu, remonter jus- 
qu'aux grands principes qu'ils ne connoissoient 
pas , et d'où cependant il ""faut nécessairement 
partir pour epabrasser un système lié. Le défaut 
de pratique dans les uns, le défaut de théorie 
dans les autres, et pAt-rêtre, s'il faut le dire , le 
défaqt de génie dans tous, ont f^t que, jusqu'à 
présent, aucun des projets qu'on a publiés n'a 
remédié aux inconvénients de la musique ordî^ 

naire , en conservant ses avç^ntage^, 
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Ce n est pas qu il se trouve une grande diffi- 
culté dans lexpression des sons par les chiffres , 
puisqu'on pourroit toujours les représenter en 
nombre, ou par les degrés de.leurs intervalles ,- 
ou par les rapports de leurs vibrations ; mais lem* 
barras demployer une certaine multitude de 
chiffres sans ramener les inconvénients de la 
musique ordinaire , et le besoin de fixer le genre 
et la progression des sons par rapport à tous les 
différents modes, demandent plus dattefttiou 
qu'il ne paroit d'abord ; car )^ question est pro- 
prement de trouver une méthode générale pour 
représenter, avec un très petit nombre de ca- 
ractères, tous les sons de la musique considérés 
dans chacun des vingt-quatre modes. 

Mais la grande difficulté où tous les inveit* 
teurs de systèmes ont échoué, c'est celle de l'ex- 
pression des différentes durées des silences et des 
sons : trompés par les faussés règles de la mu- 
sique ordinaire, ils n'ont jamais pu s'élever au- 
dessus de l'idée des rondes, deh noires , et des cro- 
ches ; ils se sont rendus les esclaves de cette me- 
CiWique, ils. ont adopté les mauvaises relations 
qu'elle établit. Ainsi , pour donner aux notes des 
valeurs déterminées, il a fallu inventer de nou-, 
veaux signes, introduire dans chaque note une 
complication de figures par rapport à la durée 
et par rapport au son ; d'où s'ensuivant des in- 
convenants que n'a pas la musique ordinaire , 
cest avec raison que toutes ces méthodes sont 
tPQLbées dans le décri. Mais enfin les défauts de 
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cet art n en subsistent pas moins , pour avoir été 
comparés avecdesdéfautsplusgrands; et, quand 
en pùbliercHt encore mille méthodes plus mau- 
"vaisés , on en senoit toujours au même point de 
la question , et tout cela ne rendroit pas plus 
parfaite celle que nous pratiquons aujourd'hui. 

Tout le monde , excepté les artistes , ne cesse 
de se plaindre de lextrèrote longueur qu exige 
Fétude de la musique avant que de la posséder 
passsfblement : mais ^ comme la musique est une 
des sciences sur lesquelles on a moins réfléchi , 
soit que le plai^r qu on y prend nuise au sang- 
froid nécessaire pour méditer , soit que ceux qui 
la pratiquent ne soient pas trop communément 
gens à réflexion, on ne s'est guère avisé jusqu'ici 
de^ rechercher les véritables causes de sa diffi- 
culté, et Ton a injustement taxé Fart même des 
défauts que Fartiste y avoit introduits. 

On sent bien, à la vérité, que cette quantité 
de lignes, de clefs, de transpositions, de dièses, 
de bémols , de bécarres , de mesures simples et 
composées , de rondes , de blanches , de noires ^ 
de croches , de doubles , de triples croches , de 
pauses, de demi*pauses, de soupirs, de demi- 
soupirs, de quarts de soupirs, etc., donne une 
foule de signes et de combinaisons d'où résulte 
bien de l'embarras et bien des inconvénients^ 
Mais quels sont précisément ces inconvénients ? 
Naissent-ils directement de la musique elle-mê- 
itie, ou de la mauvaise manière de Texp rimer? 
sont-ils susceptibles de correction ? et quels sont 
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les remèdes convenables quon y pourroit ap- 
porter?. Il est rare quon pousse lexamen jus- 
que-là; et, après avoir eu la patience pendant 
des années entières de s emplir la tète de sons et 
la mémoire de verbiage , il arrive souvent qu on 
est tout étonné de ne rien concevoir à tout cela j, 
quon prend en dégoût la musique et le musi- 
cien , et qu on laisse là Tun et lautre , plus con- > 
vaincu de f ennuyeuse difficulté de cet art que 
de ses charmes si vantés. 

J entreprends de justifier la musique des tort» 
dont on laccuse^et de montre^ qu'on peut, par 
des routes plus courtes et plus iadles , parvenir 
à la posséder plus parfaitement et avec plus d*in- 
telligeDce que par la méthode ordinaire , afin 
que , si le publie persiste à vouloir s'y tenir , il ne 
s^en prenne du moins qu'à lui-même des diffi- 
cultés qu'il y trouvera. 

Sans vouloir en^er ici dans le détail de tous 
les défauts du/synèimëtabli, j'aurai cependant 
occasion de paner des plus considérables; et il 
sera bon d'y remarquer toujours que ces inoon- 
vénients étant des suites nécessaires du fond 
même de la méthode , il est abeolumMt impos-*' 
sibledeles corriger autrement que par une re« 
fonte générale , telle que je la propose : il reste à 
examiner si mon système remédie en eflRetà tous 
ces défauts sans en introduire d'équivalents , et 
c'est à cet examen que ce petit ouvrage est des- 
tiné. 

En général , on peut réduire tous tes vices de 
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la musique ordinaire à trois classes principales. 
La première est la multitude des signes et de 
leurs combinaisons , qui surcharge inutilement 
Fesprit et la mémoire des commençants ; de fa- 
çon que , l'oreille étant formée , et les organes 
ayant acquis toute la facilité nécessaire long- 
temps avant qu on soit en état de chanter à livre 
ouvert, il s ensuit que la difficulté est toute dans 
l'observation des l'égles, et nullement dans Fexé- 
eution du chant. La seconde est le défaut d évi- 
dence dans le genre des intervalles exprimés sur 
la même ou sur différentes clefs ; défaut d'une si 
grande étei^due, que non seulement il est la 
cause principale de la lenteur du progrès des 
écoliers , mais encore qu'il n'est point de musi- 
cien formé qui n'en soit quelquefois incommodé 
dans l'exécution. lia troisième enfin est l'ex- 
trême diffusion des caractères et le trop grand 
volume qu'ils occupent; ce qui, joint à ces li- 
gnes et à ces portéesl si ennuyeuses à tracer, de- 
vient u^e source d'embarras de plus d'une es- 
pèce. Si le premier mérite des signes d'institu-- 
tion est d'être clairs, le second est. d'être concis : 
quel jugement doit-on porter des notes de notre 
musique , à qui l'un et l'autre manquent? 

, Il paroit d'abord assez difficile de trouver une 
méthode qui puisse remédier à tous ces in- 
convénients à -la- fois. Comment donner plus 
d'évidence à nos signes , sans les augmenter en 
nombre? et comment les augmenter en nombre y 
sans les rendre d'un côté plus longs à appren- 
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dre , plus, difficiles à retenir, et de lautre plus 
étendus dans leur voluipe ? 

Cependant, à considérer la chose de près, on 
sent bientôt que tous ces défauts partent de la 
même source ; savoir , de la mauvaise institution 
des signes et de la quantité qu il en a fallu établir 
pour suppléer à lexpression bornée et mal en- 
tendue qu on. leur a donnée en premier lieu ; et 
il. est démonstratif que dès quon aura inventé 
des signes équivalents , mais plus simples et en 
moindre quantité , ils auront par-là même plus 
de précision , et pourront exprimer autant de 
choses en moins d espace. 

11 seroit avantageux^ outre cela , que ces signes 
fussent déjà connus, afin queTattentionfût mçins 
partagée , et faciles à figurer, afin de rendre la 
musique plus commode. 

Voilà les vues que je me suis proposées en 
méditant le système que je. présente au public. 
Gomme je destine un autre ouvrage stu détail de 
ma méthode , telle qu elle dpit être enseignée aux 
écoliers , on n en trouvera ici qu un plan général , 
qui suffira pQur en donner la parfaite intelligence 
aux personnes qui cultivent actuellement lamu- 
sique , et dans lequel j espère , lÂalgré sa briè- 
veté , que la simpUcité de mes principes ne don- 
nera lieu ni à l'obscurité ni à Féquivoque. 

Il faut dabord considérer datis la musique 
deux objets principaux , chacun séparément : le 
premier doit être Texpre^sion de tous les sons 
possibles; et lautre, celle de toutes les différentes 
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durées 9 tant des «ons que de leurs silences relatifs, 
ce qui comprend aussi la différence des mouve- 
ments. 

Gomnoie la musique n est qu un enchaînement 
de sotis qui se font entendre, ou tous ensen^ble , 
ou «uccessivement , il suffit que tous ces sons 
axent des expressions relatives qui leur assignent 
à chacun la place qu il doit occuper par rapport 
à un certain son fondamental naturel ou arbi-^ 
traire , pourvu que ce son fondamental soit net- 
tement exprimé j et que la relation soit facile à 
conoottre. Avantages que n a déjà point la mu- 
sique ordinaire, où le son fondamentarn a nulle 
évidence particulière, et où tous les rapports des. 
notes ont besoin d'être long-temps étudiés. 

Mais comment faut-il procéder pour détermi- 
ner ce son fondamental de la manière la plus 
avantageuse qu il est possible? Cest d abord une 
question qui mérite fort détre examinée. On voit 
déjà qu il n'est aucun son dans la nature qui con- 
tienne quelque propriété particulière et connue 
par laqudle on puiase le distinguer toutes les fois 
qu on îeatendra. Vpus ne sauriez décider sur uh 
son unique que ce soit un ut plutôt qu un la ou 
un r«; et tant que vous Fentendrez seul vous n y 
pouvez rien apercevoir qui vous doive engager 
à lui attribuer un nom plutôt qu'un autre. Cest 
ce quavoit déjà remarqué M. de Mairan. Il n'y 
a, dit-il , dans la nature ni i^, ni soî^ qui soit 
quinte ou quarte par soi-^^mème, parcpque ut^ 
sol, oure, n'existent quliypothétiquement selon 
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le son fondamental que Ton a adopté. La sensa- 
tion de chacun destins n'a rien en soi de propre 
à la place quil tient dans Tétendue du clavier, 
rien qui le distingue des autres pris séparément. 
Le r^ de lopéra pourroit être \ut de chapelle ,. 
ou au contraire : la même vitesse , la même fré- 
quence de vibrations qui constitue lun fikurra 
servir, quand on voudra, .à constituer lautre ; 
ils ne diffèrent dans le sentiment qu'en qua- 
lité de plus haut ou de plus bas , comme huit 
vibrations , par exemple ,. diffèrent de neuf, 
et non pas d'une différence spécifique de sen- 
sation. 

Voilà donc tous les sons imaginables réduits à 
la seule faculté d eii.citer des sensations par les 
vibrations qui les produisent , et la propriété spé- 
'^cifique.de chacun deun réduite au nombre par- 
ticulier fie ces vibrations pendant un temps dé- 
terminé : or I comme il e^t impossible de compter 
ces vibradons; du moips d^une manière directe . 
il reste démontré qu on ne peut trouver dans les 
sons aucune propriété spécifique par laquelle on 
les puisse rçconnottre séparément , et à plus forte 
raison quil n y a aucujQi deux qui mérite , par 
préféreiH^, defre distingué de tous les autres et 
de servir de /ofid^ment aux rapports qu'ils ont 
entre eux. 

Il est vrM que M. Sauveur avoit proposé un 
moyen de déterminer ^n scgi fixe qui eût servâ de 
bfse-à, tous les tons de l'échelle générale : mais 
ses rai^onnemeiits mêmes prouvent qu'H n'est 
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point de son fixe dans la nature; et Fartifice très 
ingénieux et très impraticable qu'il imagina pour 
en trouver un arbitraire prouve encore combien 
ilya loin des hypothèses , ou même, si Ton veut, 
. des vérités de spéculation , aux simples rég[les de 
pratique/ 

Vé|bns cependant si , en épiant la nature de 
plus;près , nous ne pourrons point nous dispenser 
de recourir à Fart pour établir un ou plusieurs 
sons fondamentaux qui puissent nous servir de 
principe de comparaison pour y rapporter tous 
les autres. 

D abord , comme nous ne travaillons que pour 
la pratique, dans la recherche des sons nous ne 
parlerons que de ceux qui composent le système 
tempéré ,^ tel qu'il est universellement adopté , 
comptant pour rien ceux qui nentrent point 
dans la pratique de notre musique , et considé- 
rant comme justes sans exception tous les ac- 
cords qui résultent du tempérament. On verra 
bientôt que cette supposition , qui est la même 
quon admet dans la musique ordinaire, notera 
rien à la variété quie le système tempéré introduit 
dans leffet des différentes modulations. 

En adoptant donc la suite de tous les sons du 
clavier, telle qu elle est pratiquée sur les orgues 
et les clavecins , 1 expérience m apprend qu'un 
certain son auquel on a donné le-nom diut^ rendu 
par un tuyau long dç seize pieds ouvert, fait en- 
tendre assez, distinctement, outre le son princi- 
pal , deux autres sons plus foibles , lun à la tierce 
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majeure ^ et lautre à )a quinte (i), auxquels 
on a donné les noms de mi et sol. J écris à part 
ces trois noms ; et cherchant un tuyau à la quinte 
du premier qui rende le même son que je viens 
d appeler sol ou son octave , j en trouve un de 
dix pieds huit pouces de longueur, lequel y outre 
le son principal sol^ en rend aussi deux, autres , 
mais plus foiblement ; je les appelle si et re , et 
je trouve qu'ils sont précisément en même rap- 
port avec le soij que le sol et le mi letoient avec 
ïut; je les écris à la suite des autres, omettant 
comme inutile d écrire le sol, une seconde fois. 
Cherchant un troisième tuyau à Tunisson de la 
quinte re, je trouve qu'il rend encore deux autres 
sons , outre le son principal re , et toujours en 
même proportion que les précédents; je les ap- 
pelle^ et la (2) y et je les écris encore à la suite 

(i^ C'est-à-dire la douzième , qui est la réplique de la 
quinte; et à la dix-septième, qui est la duplique de la 
tierce majeure. L'octave et même plusieurs octaves s'en- 
tendent aussi assez distinctement , et s'entendjpoientbien 
mieux encore si l'oreille ne les confondoit quelquefois 
avec le son principal. 

(i) Le jfa qui fait la tierce majeure du re, se trouve , 
par conséquent , dièse dans cette progression ; et il faut 
avouer qu'il n'est pas aisé de développer l'orig^ine du fa 
naturel considéré comme quatrième note du ton : mais 
il y aurort là-dessus des observations à faire qui nous 
méneroient loin, et qui ne seroient pas propres à cet 
ouvragée. Au reste , nous devons d'autant moins nous 
arrêter à cette légère exception , qu'on peut démontrer 
qHe le ^ naturel ne sauroitètre traité dans le ton d^ut 
que comme dissonance ou préparation à la dissonance» 
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des précédents. En continuait de mê^me sur le 
la , je trouverôis encore deux autres sons : mais 
comme j aperçois que la quinte est ce même mi 
qui a 6iit la tierce du premier ^onut. je m ar 
réte là, pour ne pas redoubler inutilement mes 
expériences , et j ai les sept nom$ suivants , ré- 
pondants au premier son ut et aux six autres que 
j'ai trouvés de deux en deux : 

Ut , mi , sqI^ si , re , fa , la. 

Rapprochant ensuite tous ces sons par octaves 
dans les plus petits intervalles où je puis les pla- 
cer , je les trouve rangés de cette sorte ^ 

Ut , re, mi , fa , sol , la , si. 

Et ces sept notes ainsi rangées indiquent jus- 
tement le progrès diatonique affecté au mode 
majeur par la nature même : or, comme le pre- 
mer son ut a servi de principe et de base à tous 
les autres, nous le prendrons pour ce son fon- 
damental que nous avions cherché , parcequ'il 
est bien réellement la source et lorigine d'où 
sont émanés tous ceux qui le suivent. Parcourir 
ainsi tous les sons de cette échelle , en commen- 
çant et finissant par le son fondamental , et en 
préférant toujours les premiers engendrés aux 
dernier$ , c est ce qu on appelle moduler dans le 
ton ^ut majeur , et c'est là proprertient la gamine 
fondamentale , qu'on est convenu d'appeler na- 
turelle préleraWement aux autres , et qui sert 
de régie de comparaison pour y conformer les 
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sons fondamentaux de tous les tons praticables* 
Au reste , il* est bien évident qu'en prenant le son 
rendu par tout autre tuyau pour le son fonda- 
mental u^, nous serions parvenus par des sons 
différents à une progression toute semblable , 
et que, par conséquent , ce choix n'est que de 
pure convention et tout aussi arbitraire que celui 
d'un tel ou tel méridien pour déterminer les 
degrés de longitude. 

Il suit de là que ce que nous avons fait en 
prenant ut pour base de notre gpération , nous 
le pouvons "faire de même en commençant par 
un des &ix sons qui le suivent , à notre choix, et 
qu'appelant ut ce nouveau son fondamental ^ 
nous arriverons à la même progression que ci- 
devant , et nous trouverons tout de nouveau , 

Ut, re^ mi, fa, st^l, la, si]| 

avec cette unique différence , que ces derniers 
sons étant placés à l'égard de leur son fonda- 
mental de la même manière que les précédents 
l'étoietot à l'égard du leur , et ces deux sons fon- 
damentaux étant pris sur difïërents tuyaux ,- il 
s ensuit que leurs soii8 correspondants sont aussi 
rendus par différents tuyaux, et que le premier, 
ut^ par exemple , n'étant pas le même que le se- 
cond , le premier re n'e^ pas non plus le même 
que le second. 

A pré^nt lun de ces deux tons étant pris 
pour le natui^l , si vous voulez savoir ce que 
les différents sons du second sont à IMgard du 

4. 
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premier , vous n'avez » qu a chercher à quel son 
naturel du premier ton se rapporte le fonda- 
mental du second, et le même rapport subsi- 
stera toujours entre les sons de même dénomina- 
tion de Fun et de lautre ton dans les octaves 
correspondantes. Supposant , par exemple , que 
ïut du second ton soit un sol au naturel y c est- 
à-dire à la quinte de ïut naturel , le re du second 
ton sera sûrement un la naturel , c est-à-dire , 
la quinte du re naturel; le mi sera un si^ le /à 
un ut , etc. ; et alors on dira qu on, est au ton 
majeur de sol, c est-à-dire, qu on a pris le sol 
naturel pour en faire le son fondamental d'un 
autre ton majeur. 

Mais si , au lieu de m arrêter en la dans lexpé- 
rience des trois sons rendus par chaque tuyau , 
j avois continué ma progression de quinte en 
quinte jusqu à me retrouver au premier ut doù 
jetois parti d abord, ou à lune de ses octaves , 
alors j'aurois passé par cinq nouveaux sons al-> 
térés des premiers , lesquels font avec eux la 
somme de douze sons différents renfermés dans 
retendue de Foctave , et faisant ensemble ce qu'on 
appelle lés douze cordes du système chroma- 
tique. 

Ces douze sons , répliqués à différentes octa- 
ves , font toute Fétendue de l'échelle générale , 
sans qu'il puisse jamais s'en présenter aucun au* 
tre , du moins dans le système tenipéré , puis- 
qu après avoir parcouru de quinte en quinte tous 
le& sons que les tuyaux faisoient entendre , je 
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suis arrivé à la réplique du premier par lequel 
j'avois commencé, et que, par conséquent, en 
poursuivant la même opération , je n aurois ja- 
mais que les répliques , c est-à-dire les octaves 
des sons précédents. 

La méthode que la nature ma indiquée , et 
que j'ai suivie pour trouver la génération de tous 
les sans pratiqués dans la musique , m apprend 
donc en premier lieu , non pas à trouver un son 
fondamental proprem^it dit , qui n existe point y 
mais à tirer d un son établi par convention tous 
les mêmes avantages qu il pourroit avoir s'il étoit 
réellement fondamental, c'est-à-dire, à en faire 
réellement l'origine etlh générateur de tous les 
autres sons qui sont en usage , et qui n'y peuvent 
être qu'en conséquence de certains rapports dé- 
terminés qu'ils ont avec lui , comme les touche? 
du clavier à l'égard du Csol ut 

Elle m'apprend en second lieu qu'après avoir 
déterminé le rapport de chacun de ces sons avec 
le fondamental on peut à son tour le considérer 
comme fondamental lui - même , puisque , le 
tuyau qui le rend faisant entendre sa tierce ma- 
jeure et sa quinte aussi bien que le fondamental , 
on trouve , en partant de ce son-là comme- géné- 
rateur , une gamme qui ne diffère en rien , quant 
à sa progression , de la gamme établie en pre- 
miep»lieu ; c'est-à-dire , en un mot , que chaque 
touche du clavier peut et doit même être consi- 
dérée sous deux sens tout-à-fait différents. Sui*' 
vant le premier , cette touche représente uii son 



54 DISSERTATION ^ 

relatif au C solut, et qui, en cette qualité, sap* 
pelle rCj ou mi^ au ^o/, etc. , selon quil est le 
second, le troisième^ ou le cinquième degré de 
loctave renfermée entre deux ut naturels. Sui-^ 
vaut le second sens , elle est le fondement d ua 
ton majeur, et alors elle doit constamment por- 
ter le nom â^ut) et toutes les autres touchea 
sie devant être considérées que par les rapporta 
qu elles ont avec la fondamentale , c est ce rap-* 
port qui détermine alors le nom qu elles doivent 
porter , suivant ledegréquellesoccupem.Comme 
rpctave renferme douze sons ^ il Êiut indiquer 
celui qu on choisit , et alors c'est un la ou un re ^ 
etc. naturel ; cela détermine le son : mais quand 
il faut le rendre fondamental et y fixer le ton , 
alors c est constamment un ut^ et cela détermine 
le progrès. 

Il résulte de cette explication que chacun des 
douze sons de Toctave peut être fondamental ou 
relatif, suivant la manière dont il sera employé : 
avec cette distinction , que la disposition de ïut 
naturel d^ns 1 échelle des tons le rend fondai 
mental naturellement , mais qu il peut toujours 
devenir relatif à tout autre son que Ton voudra 
choisir pour fondamental; au lieu que ces autres 
sonsf , naturellement relatifs à celui dHut , ne de- 
viennent fondamentaux que par une détermina- 
tion particulière. Au reste ; il est évident» que 
c est la nature même qui nous conduit à cette 
distinction de fondement et df5 rapports dans les 
sons : chaque son peut être fondamental natu- 
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rellement , puisqu'il fait enteud|['e ses hariDoni- 
qaes , cest^à-dire sa tierce majeure et sa quinte, 
qui sont les cordes essentielles du ton dont il est 
le fondement ; et chaque son peut encore être 
naturellement relatif, puisqu'il nen est aucun 
qui ne soit une des Jiarmoniques ou des cordes 
essentielles d'un autre son fondaniental , et qui 
nen puisse être engendré en cette qualité. On 
verra dans la suite pourquoi j ai insisté sur ces 
observations. 

Nou^ avons donc douse 90ns qui servent de 
fondements ou de toniques aux douze tons ma-* 
jeurs pratiqués dans la musique , et qui, en cette 
qualité , sont parfaitement semblables quant aux 
modifications qui résulten tde chacup d eux,traité 
comm^ fondamentsil. A l'égard du mode mineur, 
il ne nous est point indiqué par la nature ; et 
comité nous ne trouvons aucun son qui en fasse 
entendre Les harmoniques , nous pouvons con-- 
cevoir qu'il n a point de son fondamental absolu , 
et qu'il ne peut exister qy en vertu du rapport 
qu'il a avec le mode majeur dont il est engendré y 
comme il est aisé de le faire voir (i). 

Le premier objet que nous devons donc nous 
proposer dans l'institution de nos nouveaux si- 
gnes, c'est d'en imaginer d'abord un qui désigne 
nettement, dans toutes les occasions , la corde 
fondamentale que l'on prétend établir, et le rap- 

(i) Voyeï M. Rameau. Nou9. Syst p. ai ; et TV. <k 
fJSam^* p. laei li* 
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port qu'elle a avec la fondamentale de compa* 
raison , c est-à-dîre avec Y ut naturel. * 

Supposons ce signe déjà choisi. La fondamen- 
tale étant déterminée , il s agira d'exprimer tou» 
les autres sons par le rapport qulls ont avec elle, 
carjc'est elle seule qui en détermine le progrès et 
les altérations. Ce n'est pas, à la vérité , ce qu'on 
pratique dans la musique ordinaire , où les sons 
soùt exprimés constamment par certains noms 
déterminés , qui ont un rapport direct aux tou- 
cires des instru^nents et à la gamme naturelle ^ 
sans égard au ton où l'on est, ni à la fondamen- 
tale qui le détermine. Mais comme il est ici 
question de ce qu'il convîe^fit le mieux de faire , 
et non pas de ce qu'on iàit actuellement , est- 
on moins en droit de rejeter une mauvaise 
pratiqué, si je fais voir que celle que je lui 
substitue mérite la préférence, qu'on le seroit 
de quitter un mauvais guide pour un autre qui 
voUs montreroit un cbemin plus commode et 
plus court? et ne se moqueroit-onpas du pre- 
miier, s'il vouloit vops contraindre à le suivre 
toujours , par cette unique raison , qu'il vous^ 
égare depuis Ion g*temps ? 

Ces considérations nous mènent directement 
an choix des chiffres pour exprimer les son$ dé 
la musique , puisque les chiâFres ne marquent 
que des rapports , et que l'expression des sons 
n'est aussi que celle des rapports qu'ils ont entre 
eux. Aussi avons^nous déjà remarqué que les 
Grecs ne se servoient des lettres de leur alphabet 
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à cJet usage , que parceque ces lettres étoient ea 
même temps les chilïres de leur arithmétique ; 
au lieu que les caractères de notre alphabet , ne 
portant point communément avec eux les idée» 
de nombre ni de rapports , ne seroient pas à 
beaucoup près si propres à les exprimer. 

Il ne faut pas sétonner après cela si l'on a 
tenté si souvent, de substituer les chiffres aux 
notes de la musique j cétoit assurément le ser- 
vice le plus important que l'on eût pu rendre à 
cet ^rt, si ceux qui Font entrepris avoient eu la 
patience ou les lumières nécessaires pour em- 
brasser un système général dans toute son éten- 
due. Le grand nombre.de tentatives qu'on a 
faites sur ce point fait voir qu'on sent depuis 
long* temps les. défauts des caractères établis. 
Mais il feit voir encore qu'il est bien plus aisé 
de les apercevoir que de les corriger : feut-il con- 
clure de là que la chose est impossible? 

Nous voilà donc déjà déterminés sur le choix 
des caractères ; il est question maintenant de ré- 
fléchir sur la miïilleure manière de les appli- 
quer. Il est sûr que eela demande quelque soin : 
caç s'il(n'étoit question que d'exprimer tous les 
sons par autant de chiffrer différents, il n'y au- 
roit pas là grande difficulté; mais aussi n'y au- 
roit-il pas non plus, grand mérite , et ce seroit 
ramener dans la musique une confusion encore 
pire que celle qui naît de la position des notes. ^ 

Pour m'éloigner le moins qui! est possible de 
lesprit de la méthode ordinaire , je ne ferai d a-^ 
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bord attention qu'au clavier naturel, cest-à-dîré 
aux touches noires de l'orgue et du clavecin , ré- 
servant pour les autres des signes daltération 
semblables à ceux qui se pratiquent communér- 
ment; ou plutôt, pour me fixer par une idée 
plus uqiverselle, je considérerai seulement le 
progrès et le rapport des sons affectés au mode 
majeur, faisant abstraction à la modulation et 
aux changements de ton , bien sur qu en faisant 
réguliièrement l'application de mes caractères, 
la fécondité dé mon principe suffira à tout. 

De plus, comme toute letendue du clavier 
nest qu'une suite de plusieurs octaves redou- 
blées , je me contenterai d'en considérer une à 
part, et je chercherai ensuite un nH>yen d'ap- 
pliquer successivement à toutes les mêmes ca- 
ractères que j'aurai affectés aux sons de celles- 
ci. Pai^làjeme conformerai è-la-fois à l'usage, 
qui donne les mêmes noms aux notes correspon- 
dantes des différentes octaves; à mon oreille^ qui 
se plait à en confondre les son« ; à la raison, qui 
me fait voir les mêmes rapporH multipliés entre 
les nombres qui les expriment; et enfin je cor- 
rigerai un des grands défauts de la musique or- 
dinaire, qui est d'anéantir par une position vi- 
cieuse l'analogie et la ressemblance qui doit tou- 
jours se trouver entre les différentes octaves. 

Il y a deux manières de considérer les sons et 
les rapports qu'ils ont entre eux : l'une , par leur 
génération , c'est-à-dire par les différentes lon- 
gueurs des cordes ou des tuyaux qui les font en- 
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tendre; el lautre, par les intervalles qui les se-* 
parent du grave à laigu. 

A regard de la* première y elle ne sauroit être 
de nulle conséquence dans rétablissement de nos 
signes , soit parcequ il faudroit de trop grands 
nombres pour les exprimer; soit enfin parceque 
de tels nombres ne sont de nul avantage pour la 
facilité de Imtonation, qui doit être ici notre 
grand objet. 

Au contraire, la seconde manière de considé- 
rer les sonspar leuri intervalles renferme un nom- 
bre infini d utilités : cest sur elle qu'est fondé le 
système de la position , tel qu'il est pratique ac- 
tuellement. 11 est vrai que, suivant ce système^ 
les notes n ayant rien en elles-mêmes, ni dans 
1 espace qui les sépare, qui vous indique claire- 
ment le genre de Tintervalle , il faut ànonner 
un temps infini avant que d'avoir acquis toute 
Fbabitude nécessaire pour le reconnoitre au pre* 
mier coup-d'œil. Mais cqmifle ce défaut vient 
uniquement du mauvais choix des signes , on 
n'en peut rien conclure contre le principe sur 
lequel ils sont étab^s , et Ion verra bientôt com- 
ment au contraire on tire de ce principe tous 
les avantages qui peuvent rendre l'intonation 
aisée à apprendre et ^ pratiquer. 

Prenant ut pour ce son fondamental auquel 
tons les autres doivent se rapporter, et l'expri- 
mant par le chiffre i , nous aurons à sa suite 
l'expression des sept sons naturels, wf , re, mi^ 
Jày soif la y si, par les sept chiffres i , 2, 3 , 4» 
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5,6, 7; de façon que , tant que le chant roulêfà 
dans retendue de ces sept sons , il suffira de les 
noter chacun par son chiffre correspondaht , 
pour les exprimer tous sans équivoque. 

Il est évident que cette manière de noter con- 
serve pleinement Favaiitage si vanté de ia posi- 
tion , car vous connoissez à Fœil, ^ussi claire- 
ment qu'il est possible , si un son est plus haut 
ou plus bas qu un autre ; vous voyez parfaitement 
quil faut monter pour aller de Fi au 5, et quil 
faut descendre pour allet* du 4 ^u 2 : ^ela ne sou£ 
fre pas la moindre réplique. 

Mais je ne m étendrai pas ici sur cet article, 
et je me contenterai de toucher , à la fin dé cet 
ouvrage, les principales réflexions qui naissent 
de la comparaison des deux méthodes. Si Fon 
suit mon projet avec quelque attention , elles se 
présenteront délies -mêmes à chaque instant, 
et , en laissant à mes lecteurs le plaisir de me 
prévenir , j'espère ûie procurer la gloire d'avoir 
pensé comme eux. 

Les sept premiers chiffres ainsi disposés mar- 
queront, outre les degrés de leurs intervalles, 
celui que chaque son occupe à l'égard du son 
fondamental ut; de façon qu'il n'est aucun in- 
tervalle dont l'expression ^ar chiffres ne vous 
présente un double rapport : le prepiier, entre 
les deux sons qui le composent; et le second, 
entre chacun d'eux et le son fondamental. 

Soit donc établi que le chiffre i s'appellera 
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toujours ui, 2 s appellera toujours ré, 3 toujours 
mij etc. , conformément à Tordre suivant : 

I, 2, 3, 4> 5, 6, 7. 
Ui, rcj mi, fa, sol y la y si. 

Mais quancT il est question de sortir de cette 
étendue pour passer dans d^autres octaves, alors 
cela forine une nouvelle difficulté; car il faut 
nécessairement multiplier les chiffres , ou sup- 
pléer à cela par quelque nouveau signe qui dé-^ 
termine loctave où Ion chante : autrement ïut 
den-haut étant écrit 1 aussi bien que Yul d en- 
has , le musicien ne pourroit éviter de les con- 
fondre , et lequivoque au roi t lieu nécessaire- 
ment. 

G est ici le cas où la position peut être admise 
avec tous les avantages qu elle a dans la musique 
ordinaire, sans en conserver ni les embarras ni 
la difficulté. Établissons une ligne horizontale, 
sur laquelle nous disposerons toutes les notes 
renfermées dans la même octave , c-est-à-direde- 
puis et compris lut d en-bas jusqu'à celui d en- 
haut exclusivement. Faut-il passer dans loctave 
qui commence à Ti/^ d en-haut , nous placerons 
nos chiffres au-dessus de la ligne. Voulons-nous 
au contraire passer dans loctave inférieure, la- 
quelle commence en descendant par le si qui 
suit ïut posé sur la ligne , alors nous les place- 
rons au-dessous de la même ligne; c'est-à-dire 
que la position , qu'on est contraint de changer 
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à chaque degré dans la musique ordinaire , ne 
changera dans la mienne qu à chaque octave , 
et aura par conséquent six fois moins de com- 
binaisons. {^Voyez la planche, exemple i. ) 

Après ce premier ut^ je descends au sol de 
Toctavé inférieure : je reviens à mon ut^ et , 
après avoir fait le mi et le solAe^ la même octave , 
je passe à \ut d en-haut , c est-à-dire à \ut qui 
commence loctave supérieure : je redescends 
ensuite jusqu'au sol d en-bas, par lequel je re- 
viens finir à mon premier ut 

Vous pouvez voir dans ces exemples {voyez 
la planche, exemples i et :2) comment le pro- 
grès de la voix est toujours annoncé aux yeux, 
ou par les différentes valeurs des chiffres, s'ils 
sont de la même octave , ou par leurs différentes 
positions, si leurs octaves sont différentes. 

Cette mécanique est si simple qu on la conçoit 
du premier regard, et la pratique en est la chose 
du monde la plus aisée. Avec une seule ligne 
vousmodulez dans' l'étendu^de trois octaves; et, 
s'il se trouvôit que vous voulussiez passer encore 
au-delà , ce qui n'arrivera guère dans une itou- 
sique sage , vous avez toujours la liberté d ajou- 
ter des ligues accidentelles en-haut et en*bas, 
comme dans la musique ordinaire : avec la dif- 
férence que dans celle-ci il faut onze lignes pour 
trois octaves , tandis qu'il n'en faut qu'une dans 
la mieùne , et que je puis exprimer l'étendue de 
cinq, siK, et près de sept octaves , c'est-à-dire 
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beaucoup plus que n a d'étendue le grand cla- 
vier , avec trois lignes seulement. 

Il ne faut pas confondre la position , telle que 
ma méthode ladopte, avec celle qui se pratique 
dans la musique ordinaire ; les principes en sont 
tout différents. La musique ordinaire n a en vue 
que de vous indiquer des intervalles et de dispo- 
ser en quelque façon vos organes par Tâspect du 
plus grand ou moindre éloignement des notes, 
sans serïibarrasser de distinguer assez bien le 
genre de ces intervalles , ni le degré de cet éloi- 
gnement , pour en rendre la connoissance indé 
pendatite de Tbabitude. Au contraire, la con- 
noissance des intervalles qui fait proprement lé 
fond de la science du musicien m'^ paru un point 
si important que j ai cru en devoir faire Tobjet 
essentiel de ma métbode. L explication suivante 
montre comment on parvient par mes carac- 
tères à déterminer tous les intervalles possiMes 
par leurs genres et par leurs noms , sans autre 
peine que celle jde lire une fois ces remarques- 

Nous distinguons d'abord les intervalles en di- 
rects et renversés , et les uns et les autres encore 
en simples et redoublés. 

Je vais définir chacun de ces intervalles con- 
sidéré dans mon système. 

LUntervalle direct est celui qui est compris 
entre deux sons dont les chiffres sont d accord 
avec le progrès, c'est-à-dire que le son le plus 
haut doit avoir aussi le plué grand chiffre , et le 
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SQa le plus bas le chiffre le plus petit. ( Fojrez la 
pi. , exemp. 3. ) 

• L^ntervalle renversé est celui dont le progrès 
-^ est contrarié par les chiffres; c est-à-dire que, si 
Tintervalle monte , le second chiffre est le plus 
petite et si Tintervalle descend , le second chiffre 
es^t le plus grand. {Fojrez la pi. , exemp. 4- ) 

L'intervalle simple est celui qui ne passe pas 
retendue dune octave, (^o/ezla pi., exemp. 5.) 

L'intervalle redouhlé est celui qui passe reten- 
due d'une octave. Il eat toujours la réplique d'un 
intervalle simple. ( Voyez exemp. 6. ) 

Quand vous entrez d'une octave dans la sui- 
vante , c'est-à-dire que vous passez de la ligne au- 
dessuç ou au-dessous d'elle, ou vice versa , l'in- 
tervalle est simple s'il est renversé, mais s'il est 
direct il sfera toujours redoublé. 

Cette courte explication suffit pour connoître 
à filEid le genre de tout intervalle possible. Il faut 
à présent apprendre à en trouver le nombre sur- 
le-champ. 

Tous les intervalles peuvent être considérés 
comme formés des trois premiers intervalles sim- 
ples, qui sont la [seconde, la tierce, la quartç, 
dont les coippléments à l'octave sont la septième, 
la sixte, et la quinte ; à quoi si vous ajoutez cette 
octave elle-même, vous aurez tous les intervalles 
simples sans exception. 

Pour trouver donc le nom de tout intervalle 
simple direct, il ne faut qu'ajouter l'unité à la 
différence des deux chiffres qui l'expriment. Soit, 
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par exemple , cet intervalle , i , 5 ; la différenoe 
des deux chiffres est 4 ? à quoi ajoutant lunité 
vous avez 5 , c'est-à-dire la quinte pour le nom 
de cet intervalle : il en seroit de même si vous 
aviez eu 2, 6, ou 7 , 3, etc. Soit cet autre inter* 
valle, 4> ^ 9 1^ différence est i, à quoi ajoutant 
lunité , vous avez 2 , c est-à-dire une seconde 
pour le nom de cet intervalle. La régie est géné- 
rale. 

Si Tintervalle direct est redoublé , après avoir 
procédé comme ci-devant , il faut ajouter 7 pour 
chaque octave , et vous aurez encore très exacte* 
ment le nom de votre intervalle. Par exemple, 
vous voyez déjà que — i -^ est une tierce redou- 
blée; ajoutez donc 7 à 3 , et vous aurez 10 , c est- 
à-dire une dixième pour le nom de votre inter- 
valle, • o 

Si Tintervalle est renversé ^ prenez le complér- 
ment du direct, cest le nom de votre intervalle : 
ainsi , parcequela sixte est le complément deJa 
tierce ^ que cet intervalle — i ~ est une tierce 
renversée , je trouve quec est une sixte ; si de plus 
il est redoublé , ajoutez-y autaût de fois 7 :(|u'tl^ ^ 
a d octaves. Avec ce peu dérègles, dans quelque 
cas que vous soyez , vous pouvez nommer sur- 
le-champ , et sans le moindre embarras*, quelque 
intervalle qu on vous présente. 

Voyons donc, sur ce que je viens d expliquer , 
à quel point nous sommes parvenus dans fart 
de solfier par la méthode que je propose. 

D'abord , toutes les notes sont connues sans 

9. 5 



6Ô DISSERTATION 

ettception ; il n a pas fallu bien de la peine pout 
retenir les noms de sept caractères uniques, qui 
sont les seuls dont on ait à charger sa mémoire 
pour l'expression des sons ; qu'on apprenne à les 
entonner juste en montant et en descendant dia« 
toniquement et par intervalles, et nous voilà 
tout d'un coup débarrassés des difficultés de la 
position. 

A le bien prendre, la connoissance des înter-f 
vallés , par rapport à la nomination , n est pa^ 
d'une nécessité absolue , pourvu qu'on connoiss^ 
bien le ton d'où l'on part, et qu'on sache trou<* 
ver celui où l'on va. On peut entonner exacie-^ 
mentï ut et \e/a sans savoir qu'on fait une quarte , 
et sûrement cela seroit toujours bien moins né- 
cessaire par ma méthode que par la commune*, 
où la connoissance nette et précise des notes ne 
peut suppléeD à celle des intervalles; au lieu que 
dans hi mienne , quand l'intervalle seroit incon-* 
nu,' lés deux notes qui le composent seroient 
toujours évidentes, sans qu'on pût jamais s'y 
tromper , dans quelque ton et à quelque clef quô 
l'on fût. Cependant tous lès avantages se trou- 
vent ici tellement réunis , qu'au moyen de trois 
eu quatre observations très simples voilà moa 
écolier eu état de nommer hardiment tout inter»^ 
valle possible, soit sur la. même partie, soit en 
sautant de Tune à l'autre, et d'en savoir plus à 
eet égard dans une heure d'application que de» 
musiciens de dix et douze ans de pratique : car 
en doit remarquer que les opérations dont je 
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viens de parier se font tout d'un coup pdr 1 es*- 
prit et avec une rapidité bien éloignée des lon- 
gues gradations indispensables dans la musique 
ordinaire pour arriver à la cônnoîssance des in-* 
tervalles , et qu enfin les régies seroient toujours 
préférables à l'habitude, soit pour la certitude^ 
soit pour la brièveté , quand mêine elles ne fe- 
roient que produire le même effet. 

Mais ce n est rien d'être parvenu jusqu'ici : il 
est d'autres objets à considérer et d'autres diffi-» 
cultes à surmonter. 

Quand j'ai ci-devant affecté le iiom d'^^^ati son 
fondamental de la gamme naturelle , je n'ai fait 
que me conformer à l'esprit de la première insti* 
tution du nom des notes ^ et à IVsage général des 
musiciens ; et, quand j'ai dît que la fondamen- 
tale de chaque ton avoit le même droit de porter 
le nom diut que ce premier son , à qui il n'est 
affecté par aucune propriété particulière, j'ai en*, 
core été autorisé par la pratique universelle de 
cette méthode qu'on appelle transposition dand 
la musique vocale. 

Pour effacer tout scrupule qu'on pourroit con* 
devoir à Cet égard , il faut expliquer ma pensée 
avec un peu plus d'étendue. Le nom d'w^ doit-il 
être nécessairement et toujours celui d'une tou^ 
che fixe du clavier, ou doit-il au contraire être 
appliqué préférablement à la fondamentale de 
chaque ton? c'est la question qu'il s'agit de dis-* 
cuter. 

A lentendre énoncer de cette manière, on 

5. 
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pourroît peut-être s imaginer que ce n'est ici 
qu-une question de mots. Cependant elle influe 
trop dans la pratique pour être méprisée ; il s'a- 
git moins des noms en eux-mêmes que de déter- 
miner les idées qu'on leur doit attacher, et sur 
lesquelles on n'-a pas été trop tien d'accord j us-* 
qu'ici. 

Demandez à une personne qui chante ce que 
c'est qu'un ut, elle vous dira que c'est le premier 
ton de la^ainme ^ demandez la même chose à 
un joueur d'instruments , il vous répondra que 
c'est une telle touche dé son violon ou de son 
clavecin. Ils ont tous deux raison; ils s'accordent 
même en un sens , et s'accorderoient tout-à-fait, 
si Fun nese repi^sentoit pas cette gamme comme 
mobile^ et l'autre cet z^^ comme invariable. 

Puisque l'on est convenu d'un certain son à- 
peti-îprèsfixe pour y régler la portée des voix et 
lé diapason des instruments , il faut que ce son 
ait nécessairement un nom , et un nom fixe 
conime le son qu'il exprime ; donnons-lui le nom 
d'tt^, j'y consens. Réglons ensuite sur^e nom-là 
tQus ceux des différents sons de l'échelle géné- 
rale , afin que nous puissions indiquer le rapport 
qu'ils ont avec lui et avec les différentes touches 
des instruments : j'y consens encore, et jusque- 
là le symphoniste a raison. 

Mais ces sons auxquels nous venons de donner 
des noma, et ces touches qui Jes font étendre, 
sont disposés de telle manière qu'ils ont entre 
eux et avec la touche ut certains rapports qui 



SUR LA MUSIQUE MaDEBNE. 69 

constituent proprement ce quon appelle ton ; 
et ce ton , dont ut est la fondamentale, est celui 
que font entendre les touches noires de Forgue 
et du clavecin quand on les joue dans un certain 
ordre, sans qu'il soit possible d'employer toutes 
fes mêmes touches pour quelque autre ton dont 
ut ne seroît pas la fondamentale , ni d'employer 
dans celui d'ut aucune des touches blanches du 
clavier , lesquelles n'ont même aucun nom pro- 
pre , et en prennent de différents , s'appélant 
tantôt dièses et tantôt bémols , suivant les tons 
dans lesquels elles sont employées. 

Or , quand on veut établir une autre fondà-r 
mentale, il faut nécessairement faire un tel choix 
des sons qu'on veut employer , qu'ils aient avec 
elle précisément les mêmes rapports que le rCy 
le mi, le sol , et tous les autres sons de la gamme 
naturelle, avoient avec Y ut. C'est le cas où le 
chanteur a droit de dire au symphotiiste : Pour- 
quoi ne. vous servez-vous pas des mêmes noms 
pour exprimer les mêmes rapports? Au reste , 
}e crois peu nécessaire de remarquer qu'il fau- 
droit toujours déterminer la fondamentale par 
son nom naturel , et que c'est seulement après 
cette détermination qu'elle prendroit le nom d'ut 

Il est vrai qu'en affectant toujours les mêmes 
noms aux mêmes touches de l'instrument et aux 
mêmes notes de la musique, il semeble d'abord 
qu'on établit un rapport plus direct entre cette 
note et cette touche , et que l'une excite plus ai- 
sément l'idée de l'autre qu'on n^e feroit en cher- 
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chant toujours une égalité de rapports entre les 
chiffres deg notes et le chiffre fondamental d'un 
côté, et de l'autre entre le son fondamental et 
les touchas de Tinstrunient. 

On peut voir que je ne tâche pas d énerver la 
force de Tobjection ; oserai-je me flatter à mon 
^our que les préjuges n ôtçront rien à celle de 
pies réponses ? 

P'abprd je remarquerai que le rapport fixé par 
les mêmes noms entre les touches de Tinstrument 
et les àôtes de la musique a bien des exceptions 
et des difficultés auxquelles on ne fait pas tou- 
jours assez d'attention. 

Nous avons trois clefs dans la musique, et ces 
trois clef$ ont huit positions ; ainsi , suivant ces 
différentes positions , voilà huit touches diffé-^ 
rentes ponr laméme position, et huit positions 
pour la même touche et pour chaque touche de 
imstrument : il est certain que cette multiplica-f 
iion d'idées nuit à leur netteté ; il y a m^me bien 
des symphonistes qui ne les possèdent jamais 
toutes à un certain point, qiioique toutes lesfaui^ 
clefs soient d'usage sur plusieurs instruments. 

Mais renfermons-nous dans lexamen de ce qui 
arrive sur une seule clef On s'imagine que la 
même note doit toujours exprimer l'idée de la 
ménie touche , et cependant cela est très faux } 
car , par des accidents fort communs, causés par 
les dièses et les bémols , il arrive à tout moment , 
non seulement que la note si devient la touche 
^û^ que la note nii deyient la touche yâ, et récir 
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proquement, mais encore qu une noie diésëe à 
la clef, et diésée par accident , monte dqn ton 
tout entier, quun^ de vient un fo/, un ut un re^ 
etc. ; et qu au contraire , par un double bémol y 
un mi deviendra un re , un si un la , et ainsi des 
autres. Où en est donc la précision de nos idées ? 
Quoi! je vois un sol^ et il faut que je touche un 
la ! Est-ce là ce rapport si juste , si vanté , au- 
quel on veut sacrifier celui de la modulation ? 
, Je ne nie pas cependant qu il n y ait quelque 
chose de très ingénieux dans Tinvention des ac« 
cideots ajoutés à la clef pour indiquer, non pas 
les différents tons , car ils ne sont pas toujours 
connus par-là y mais les différentes altérations 
qu'ils causent. Us n'expliquent pas mal la théorie 
des progressions , c est dommage qu ils fassent 
acheter si cher cet avantage par la peine qu'ils; 
donnent dans la pratique du chant et des in- 
struments. Que me sert, à moi, de savoir quun 
tel demi-ton a changé de place , ,et que de là on 
l'a transporté là pour en faire une note sensible , 
une quatrième ou une sixième note , si d'ailleurs 
Je ne puis venir à bout de l'exécuter saaa mis 
donner la torture, et s'il fautque je me souvienne 
exactement de ces cinq dièsnes ou de ces cinq 
))éraola pour les appliquer à toutes les notes quç 
je trouverai sur les mêmes positions ou à Toor 
tave, et cela précisément dansie temps que Texé- 
cution devient le plus embarrassante par la diù 
6culté particulière de l'instrument? Mais ne nous 
imaginons pas que les musiciens se donnent cette 
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peine chins la' pratiqué ; ils suivent une autre 
route bien plus commode , et il n'y a pas un ha- 
bile homme parmi eux qui , après avoir préludé 
dans le ton où il doit jouer , ne fasse plus d'at- 
tention au degré du ton oii il se trouve et dont il 
connoît la progression, qu'au dièse ou au bémol 
qui l'affecte. 

En général ce qu'on appelle chanter et exécuter 
au naturel est peut-être ce qu'il y a de plus lùal 
imaginé dans la musique; car si les noms des 
notes ont quelque utilité réelle , ce ne peut être 
que pour exprimer certains rapports , certaines 
affections déterminées dans les progressions des 
sons. Or , dès que le ton change , les rapports 
des sans et la progression changeant aussi, la 
raison dit qu'il faut de même changer les noms 
des notes en les rapportant par analogie au nou- 
veau ton , sans quoi l'on renverse le sens des 
noms, et l'on ôte aux mots le seul avantage qu'ils 
puissent avoir, qui est d'exciter d'autres idées 
. avec celles des sons. Le passage du mi Bwfa^ 
ou du si à \ut^ excite naturellement dans l'esprit 
du musicien l'idée du demi-ton. Cependant, si 
l'on est dans le ton de si ou dans <:elui de mi , 
l'intervalle du si à Xut ou du mi au fa est tou- 
jours d'un ton et jamais d'un demi-ton : donc , 
au lieu de leur conserver des noms qui trom- 
pent l'esprit et qui choquent l'oreille exercée par 
une différente habitude , il est important de leur 
en appliquer d'autres dont le sens connu ne soit 
point contradictoire , et annonce les interv^llea 
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qu ils doivent exprimer. Or , tous les rapports des 
sons du système diatonique se trouvent exprimés , 
dans le majeur, tant en montant quen descen-* 
dani, dans loctave comprise entre deux ut^ sui- 
vant Tordre naturel; et, dans le mineur, dans 
Toctave comprise entre deux la , suivant le même 
ordre en descendant seulement ; car , en mon- 
tant, le mode mineur est assujetti à des affections 
différentes, quiprésentent de nouvelles réflexions 
pour la théorie , lesquelles ne sont pas aujour- 
d'hui de mon sujet, et qui ne font rien au sys- 
tème que je propose. . 

Je ne disconviens pas qu a 1 eg[ard des instru- 
ments ma méthode ne s écarte beaucoup de les^ 
prit de la méthode ordinaire ; mais comme je ne 
crois pas la méthpde ordinaire extrêmement esti- 
majble, et que je crois même d en démontrer les 
défauts , il faudroit toujours , avant que de me 
condamner par-là, se mettre en état de me con- 
vaincre, non pas.de la différence, mais du dés- 
avantage de la mienne. 

Continuons d en expliquer la mécanique. Je 
reconnois dans la muaique douze sons ou cordes 
originales , Fun desquels est le C sol ut , qui sert 
de fondement à la gamme naturelle : pren4re un 
des autres sons pour fondamental, c est lui attri- 
buer toutes les propriétés de Yutj c est propre- 
ment transposer la gamme naturelle plus haut 
ou plus bas de tant de degrés. Pour déterminer 
ce son fondamental , je me sers du mot corres- 
pondant , c'est-à-dire du sol^ du re , du /a, etc. , 
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et je récris à la marge au haut de lair que je 
veux noter :jalors ce sol ou ce re^ quon peut 
appeler la clef , devient ut ; et servant de fonde^ 
ment à un nouveau ton et à une nouvelle 
gamme, toutes les notes du clavier lui deviens 
nent relatives, et ce n est alors qu'en vertu du 
rapport quelles ont avec ce son fondamental 
qu elles peuvent être employées. 

C'est là, quoi qu on en puisse dire, le yrai prin- 
cipe auquel il faut s attacher dans la composi**' 
tion , dans le prélude, et dans le chant ; et si 
vous prétendez conserver aux notes leurs nomd 
naturels, il faut nécessairement que vous Içs 
considériez tout à-là-fois sous une douhle rela-^ 
tion , savoir , par rapport au C sol ùt et à la 
gamme naturelle i, et par rapport au son fonda* 
mental particulier, sur lequel vous êtes contraint 
den régler le progrès et les altérations. Il n y a 
qu un ignorant qui joue des dièses et des bémols 
sans penser au ton dans lequel il est ; alors Dieu 
sait quelle justesse il peut y avoir dans son jeu. 

Pour former donc un élève suivant ma mé- 
thode , je parle de Tinstrument , car pour le chant 
la chose est si aisée qu il seroit superflu de s y ar-» 
rèter, il faut d abord lui apprendra à connoitre 
et à toucher par leur nom naturel , c'est-à-dire 
sur la clef d'e/f , toutes les touches de son instru- 
ment. Ces premiers noms lui doivent servir de 
règle pour trouver ensuite les autres fondamen- 
tales , et toutes les modulations possibles des tons 
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majeurs , auxquels seuls il suffît de faire atten-* 
tiou , comme je lexpliquerai bientôt. 

Je viens ensuite à la clef sol; et après lui avoir 
fait toucher le sol , je lavertis que ce sol deve- 
jiant la fondamentale du ton doit alors s appeler 
ut^ et je lui fais parcourir sur cet ut toute la 
gamme natureHe en-haut et en-bas suivant reten- 
due de son instrumené : comme il y aura queK 
que différence dans la touche ou dans la dispo- 
sition des doigts à cause du demi-ton transposé , 
je la lui ferai remarquer. Après lavoir exercé 
quelque temps sur ces deux tons , je lamènerai 
à la clef re; et lui faisant appeler 2^^ le re naturel, 
je lui fais recommencer sur cet ut une nouvelle 
gamme ; et , parcourant ainsi toutes les fonda* 
mentales de quinte en quinte , il se trouvera 
enfin dans le cas d avoir préludé en mode majeur 
sur le3 douze cordes, du système chromatique , 
et de connoître parfaitement le rapport et les 
affections différentes de toutes les touches de 
son instrument sur chacun de ces douze diffé-r 
rents tons,' 

Alors je lui mets de la musique aisée entre 
les mains; la clef lui montre quelle touche doit 
prendre la dénomination d'ut; et comme il a 
appris à trouver le mi et le sol , etc, , c ej^-à<iire 
la tierce majeure et^l quinte , etc. sur ciettefonr 
damentale , un 3 et un 5 sont bientôt pour lui 
des sigjaes familiers : et ^i les mouvements lui 
étoient copnus, et que l'instrument neût paa 
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ses difficultés particulières, il seroît dès-lors eip 
état d exécuter à livre ouvert toute sorte de mu- 
sique sur tous les tous et sur toutes les clefs. Mais 
avant que d'en dire davantage sur cet article , il 
faut achever d'expliquer la partie qui regarde 
lexpression des sons. 

A regard du mode mineur , j'ai déjà remar- 
qué que la nature ne nouflavoit point enseigné 
directement. Peut-être vient-rl d une suite de la 
progression dont j ai parlé dans l'expérience des 
tuyaux , où Ton trouve qu'à la quatrième quinte 
cet ut^ qui avoit servi de fondement à l'opéra- 
tion , feit une tierce mineure avec le ta , qui est 
alors le son fondamental. Peut-être est-ce aussi 
de là que naît cette grande correspondance en- 
tre le mode majeur ut et le mode mineur de sa 
sixième note , et réciproquement entre le mode 
mineur la et le mode majeur de sa médiante. 

De plus, la progression des sons affectés au 
mode mineur est précisément la pnême qui se 
trouve dans l'octave comprise enti^ deux la, 
puisque , suivatït monsieur Rameau , il est essen- 
tiel au mode mineur d'avoir sa tierce et sa sixte 
mineures , et qii'il n'y a que cette octave où , tous 
les autres sons étant ordonnés comme iH doi-^ 
vent l'être , la tierce et la sixte se trouvent mi- 
neures naturellement. "^ 

Prenant donc la pour le nom de la tonique 
des toiis mineurs , et l'exprimant par le chiffre 6 , 
je laisserai toujours à sa médiante i/^ le privilège 
d'être , non pas tonique , mais fondamentale ca- 
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tactéristique ; je me conformerai en cela à la 
nature , qui ne nous fait point connoîtpe de fon- 
damentale proprement dite dans les tons mi- 
neurs, et je conserverai à-la-fois lunifor mi té dans 
les noms des notes et dans les chiffres qui les ex- 
priment , et Fanalogie qui se trouve entre les 
modes majeur et mineur pris sur les deux cordes 
ut et la. 

Mais cet «^ qui, par la transposition, doit tou- 
jours être le nom de la tonique dans les tons 
majeurs , et celui de la médiante dans les tons 
mineurs , peut , par conséquent , être pris sur cha- 
cune des douze cordes du système chromatique; 
et, pour la désigner, il suffira de mettre à la marge 
le nom de cette corde prise sur le clavier dans 
Tordre naturel. On voit par-là que si le chant est 
dans le ton d'u^ majeur ou delà mineur, il fau- 
dra écrire ut à la marge; si le chant est dans le 
Ion de re majeur ou de si mineur, il faut écrire 
re à la marge; pour le ton de, mi majeur ou d'ut 
dièse mineur , on écrira mi à la marge , et. ainsi 
de suite ; c e§t-à-dire que la note écrite à la marge , 
ou la clef, désigne précisément la touche du cla- 
vier qui doit s appeler ut^ et par conséquent être 
tonique dans le ton majeur , médiante dans le 
mineur, et fondamentale dans tous les deux : 
sur quoi Ton remarquera que j ai toujours ap- 
pelé cet a^ fondamentale , et. non pas tonique, 
parcequ'il ne lest que dans les tons majeurs, 
jnais quil sert également de fondement à la re- 
lation et au nom des notes , et même aux diffé- 
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rentes octaves dans Fun et Fautre mode. Mais, 
à le tien prendre, la connoiâsance de cette clef 
nest d'usage que pour les instruments, et ceux 
qu^ chantent n ont jamais besoin d y faire atten-» 
tion. 

Il suit de là que la même clef sous le même 
nom dW désigne cependant deux tons différents , 
savoir, le majeur dont elle est tonique, et le mi-^ 
neur dont elle est médiante, et dont.par consé- 
quent la tonique est une tierce au-dessous d elle. 
Il suit encore que les mêmes noms des notes et 
les notes affectées de la même manière , du moins 
en descendant, servent également pour Fun et 
Fautre mode; de sorte que non seulement on net 
pas besoin de faire une étude particulière des 
modes mineurs; mais que même on seroit à la 
rigueur dispensé de les eonnoître , les rapports 
exprimés par les mêmes chiffres n étant point 
différents, quand la fondamentale est tonique^ 
que quand elle est médiante : cependant , pour 
Févidence du ton et pour la facilité du prélude, 
on écrira là clef tout simplement quand elle sera 
tonique^ et quand elle sera médiante on ajou- 
tera au-dessous d'elle une petite ligne horizon^ 
tàle. i^Fojrez la planche, el^emples 7 et 8. ) 

Il faut parler à présent des changements dé 
ton ; maia comme les altérations accidentelleé 
des sons s'y présentent souvent, et quelles ont 
toujours lieu , dans le mode mineur , en mon-» 
tant de la dominante à la tonique , je dois aupa- 
ravant en expliquer les signes» 
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Le dièse s exprime par une petite ligne obli^ 
que, qui croise la note en montant de gaucihe à 
droite : sol dièse , par exemple ; s exprime ainsi i \ 
fa dièse ainsi ^. Le bémol s exprime aussi par 
une semblable ligne qui croise la note en des- 
cendailt, >^, 3^; et ces signes, plus sirbples que 
ceux qui sont en usage, servent encore à mon- 
trer à Tœil le genre d'altération qu ils causent. 

Pour le bécarre , il n est devenu nécessaire que 
par le mauvais choix du dièse et du bémol , par- 
ceque étant des caractères séparés des notes qu'ils 
altèrent, s'il s'en trouve plusieurs de suite sous 
l'un ou l'autre de ces signes , on ne peut jamais 
distinguer celles qui doivent être affectées , de 
celles qui ne le doivent pas , sans se servir du 
bécarre. Mais comme, par mon système, le signe 
de l'altération , outre la simplicité de sa figure ^ 
a encore l'avantage d'être toujovirs inhérent à la 
Bote altérée , il est clair que toutes celles aux- 
quelles on ne le verra point devront être exécu- 
tées au ton naturel qu elles doivent avoir sur la 
fotidamentale où l'on est. Je retranche donc le 
bécarre comme inutile : et je le retranche encore 
eomme équivoque , puisqu'il est commun de le 
trouver employé en deux sens tout opposés ; car 
les uns s*en servent pour ôter l'altération causée 
par les signes de la clef, et les autres, au con- 
traire, pour remettre la note au ton qu'elle doit 
avoir conformément à ces mêmes signes. 

A l'égard des changements de ton , soit pour 
passer du tnajeur au mineur ,. ou d'une tonique 
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à une autre , il pourroit suffire de changer la 
clef; mais comme il est extrémemient avantageux 
de ne point rendre ia connoissance de cette clef 
nécessaire à ceux qui chantent , et que d ailleurs 
il faudroit une certaine habitude pour trouver 
facilement le rapport d une clef à Tautre , voici 
la précaution qu il y faut ajouter. Il n est ques- 
tion que d'exprimer la première note de ce chan- 
gement , de manière à représenter ce qu elle étoît 
dans le ton d'où Ton sort , et ce qu elle est dans 
celui où Ton entre. Pour cela, j'écris d'abord 
cette première note entre deux doubles lignes 
perpendiculaires par le chiffre qui la représente 
dans le ton précédent, ajoutant au-dessous d'elle 
la clef ou le nom de la fondamentale du ton où 
Ton va entrer; j'écris ensuite cette même note 
par le chiffre qui l'exprime dans le ton qu'elle 
commence : de sorte qu'eu égard à la suite du 
chant, le premier chiffire indique le ton de la 
note , et le second sert à en trouver le nom. 

Vous voyez (pi. , ex. 9. ) non seulement que du 
ton de ^0/9 vous passez dans celui Sut, mais que 
la note fa du ton précédent est la même que la 
note ut qui se trouve la première dans celui où 
vous entrez. 

Dans cet autre exemple ( voyez ex. 10.) , la pre- 
mière note ut du premier changement seroit le 
mi bémol du mode précédent , et la première note 
mi du second changement seroit l'z^^ dièse du mo- 
de précédent ;> comparaison très commode ppur 
les voix et mênie pour les instruments , lesquels 
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ont de plus ravàntage du changeioieDt de clef. 
On y peut remarquer aussi que , dans les chan- 
gements de mode , Ja fondamentale change tou- 
jours,: quoique la tonique reste la même; ce qui 
dépead des régies que j'ai expliquées ci-devant, 

11 reste dans letendue du clavier une difficulté 
dont il est temps de parler. Il ne suffit pas de 
connoitre le progrès affecté à chaque mode , la 
fondamentale qui lui est propre , si cette fonda- 
mentale est tonique ou médiante, ni enISn de 
la savoir rapporter à la place qui lui convient 
dans 1 étendue de la gamme natureUe ; mais il 
faut encore savoir à quelle octave , et, en un 
mot, à quelle touche précise du clavier elle doit 
appartenir. 

Le grand clavier ordinaire a cinq octaves 
détendue , et je m'y hornerai pour cette expli-- 
cation, en remarquant seulement quon est tou« 
jours libre de le prolonger de part et d autre tout 
aussi loin qû on voudra , sans rendre la note plus 
diffuse ni plus incommode. - 

Supposons donc que je sois à là clef dW , 
cest-à-dire au son àiUt majeur , ou de la mi- 
neur, qui constitue le clavier naturel. Le clavier 
se trouve alors disposé, de sorte que , depuis le 
premier 2<fd en bas jusqu au dernier ut dieu haut, 
je trouve quatre octaves complètes , outre les 
deux portions qui restent en haut et en bas entre 
Yut et le /à , qui terminent le clavier de part et 
dautre. . ' . . 

J appelle A la première octave comprise entre 
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Yut d en bas et le suivant vers la droite , c est-à« 
dire , tout ce qui est renfermé entre i et 7 in- 
clusivement. J*appelle B Foctave qui comntence 
au second ut^ comptant de même vers la droite ; 
C , la troisième ; D , la quatrième , etc. , jusqu^'à E , 
où commence une cinquième octave qu on pous- 
seroit plus haut si Ion vouloit. A 1 égard de la 
portion den--bas, qui commence au premier^ 
et se termine au premier ^i, comme elle est im* 
parfaiilb , ne commençant point par la fonda- 
mentale , nous rappellerons loctave X ; et cette 
lettre X servira , dans toute sorte de tons , à dési- 
gner les notes qui resteront au bas du clavier 
au-dessous de la première tonique. 

Supposons que je veuille noter un air à la clef 
ai ut , c est-à*dire au ton d'ut majeur , ou de /« 
mineur ; j écris ut au haut de la page à la marge , 
et je le rends médiante ou tonique, suivant que 
j y ajoute ou non la petite ligne horizontale. 

Sachant ainsi quelle corde doit être la fonda- 
mentale du ton, il nest plus question que de 
trouver dans laquelle des cinq octaves roule da- 
vantage le chant que j'ai à exprimer, et den 
écrire la lettre au commencement de la ligne sur 
laquelle je place mes notés. Les deux espaces 
au-dessus et au-dessous représenteront les étages 
contigus , et serviront pour les notés qui peuvent 
excéder en haut ou en bas loctave représentée 
par la lettre que j ai lïiise au commencement de 
la ligne. Jai déjà remarqué que si le chant se 
iroùvoit assez bizarre pour passer cette étendue 
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on seroit toujours libre dajouter une ligne en 
haut ou en bas , ce qui peut quelquefois avoir 
lieu pour les instruments. 

Mais> comme les octaves se comptent toujours 
d une fondamentale à l'autre , et que ces fonda- 
mentales sont difïiérentes , suivant les différents 
tons où Ion est , les octaves se prennent aussi sur 
difiPérents degrés , et sont tantôt plus hautes ou 
plus basses , suivant que leur fondamentale est 
éloignée du C sol ut naturel. 

Pour représenter clïiirement cette mécanique , 
j*ai joint ici ( voyez la planche ) une table géné> 
raie de tous les sons du clavier, ordonnés par 
rapport aux douze cordes du système chromati* 
que prises successivement pour fondamentales. 

On y voit d une manière simple et sensible le 
progrès des différents sons par rapport au ton 
où Ton est. On verra aussi , par lexplication 
suivante , comment elle fecilite la pratique des 
instruments , au point de n en faire qu un jeu , 
non seulement par rapport aux instruments à 
touches marquées , comme le basson , le haut- 
bois , la flûte , la basse de viole , et le clavecin , 
mais encore à Fégard du violon , du violoncelle , 
et de toute autre espèce sans exception. 

Cette table représente toute l'étendue du cla-»- 
vier, combiné sur les douze cordes : le clavier 
natiu*el , où Tut conserve son propre nom , se 
trouve ici au sixième rang marqué par une étoile 
à chaque extrémité , et c est à ce rang que tous 
les autres doivent se rapporter ^ comme au terme 

6. 
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commun de comparaison. On voit qu'il s'étend 
depuis le^d'ea-bas jusquà celui d en-haut, à la 
distance de cinq octaves , qui sont ce quW ap 
pelle le grand clavier. 

• J ai déjà dit que Fintervalle compris depuis Je 
premier i jusqu au premier 7 qui le suit vers la 
droite s appelle A ; que Fintervalle compris de- 
puis le second i jusqu'à lautre 7 s'appelle l'oc- 
tave B ; l'autre , l'octave G , etc. , jusqu'au cin- 
quième 1 9 où commence l'octave E, que je n'ai 
portée ici que jusqu'au fa. A l'égard des quatre 
notes qui sont à la gauche du prepiier ut^ j'ai 
dit encore qu'elles appartiennent à l'octave X , 
àJaquelle je donne ainsi une lettre hors de rang 
pour exprimer. que cette octave n'est pas com- 
plète, parcequ'il faudroit, pour parvenir jusqu'à 
\ut^ descendre plus bas que le clavier, ne le 
permet. . 

Mais si je suis dans un autre ton , comme , 
p£^ exemple , à la clef de re , alors ce re change 
de nom et devient ut : c'est pourquoi l'octave A y 
comprise depuis la première tonique jusqu'à sa 
septième note^ est d'un degré plus élevée que 
l!octave correspondante du top précédent; ce 
qu'il est aisé de voir par la table., puisquç cet 
ut du troisième rang , c'est-à-dire de la clef de 
re, correspond au re de la clef naturelle d'2^^, 
sur lequel il tombeperpendiculairemenC ; et , par 
la même raison, l'octave X y a plus de notes que 
la même octave de la clef d' ut ^ parceque les oc* 
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taves , en s'élevant davantage s éloignent de la 
plus basse note 4u clavier. 

Voilà pourquoi les octaves montent depuis la 
clef d^ut jusqu'à là clef de mi , et descendent 
depuis la même clef dw^ jusqu'à celle de^; car 
ce^ , qui est la plus basse note du clavier , de- 
vient alors fondamentale , et commence , par 
conséquent , la première octave A. 

Tout ce qui est donc compris entre les deux 
premières lignes obliques vers la gauche est tou- 
jours de Foctave A, mais à différents degrés ^ 
suivant le ton où Ton est, La même touche, par 
ej^emple , sera ut dans le ton majeur de mi^ re 
dans celui de re , mi dans eelui à ut , fa dans 
celui de si , sol dans celui de Az ^ la' dans 
celui de sol^ si dans celui Ae fà. Cest toujours 
la içème touche , parceque c'est la même co- 
lonne; et cest la même octave, parceque cet^e 
colonne est renfermée entre les mêmes lignes 
obliques. Donnons un exemple de la façon d en^- 
primer le ton, Foctave , et la touche , sans équi- 
voque. ( Voyez la pi. , exemple 1 1 . ) 

Cet exemple est à la clef de re , il faut donc 
le rapporter au quatrième rang, répondant à la 
même clef ; Foctave B , marquée sur la ligne , 
montre que Fintervalle supérieur, dans lequel 
commence le chant , répond à Foctave supé^ 
riéure C : ainsi là note 3 , marquée d'un a dans 
la table , est justement celle qui répond à là pre- 
mi^e de cet exemple. Ceci suffit pour faire enr- 
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tendre que dans chaque partie on doit mettre sur 
le coniméncement de la ligne la lettre corres- 
pondante à loctave dans laquelle le chant de 
cette partie roule le plus, et que les espaces qui 
sont au-dessus et au-dessous seront pour les oe* 
taves supérieure et inférieure. 

Les lignes horizontales servent à séparer, de 
demi-ton en demi-ton , les différentes fonda- 
mentales dont les noms sont écrits à la droite de 
la table. 

Les lignes perpendiculaires montrent que 
toutes les notes traversées de la même ligne ne 
sont toujours qu une même touche, dont le nom 
naturel , si elle en a un , se trouve au sixième 
rang , et les autres noms dans les autres rangs 
de la même colonne suivant les différents tons 
où Ion est. Ces lignes perpendiculaires soiit de 
deux sortes ; les unes noires , qui servent à mon- 
trer que les chiffres quelles joignent représen- 
tent une touche naturelle ; et les autres ponc- 
tuées , qui sont pour les touches blanches ou 
altérées : de façon qu en quelque ton que Ton 
soit on peut connoitre sur-le-champ , par le 
moyen de cette table , quelles sont les notes qu il 
faut altérer pour exécuter dans ce ton-là. 

Les clefs que vous voyez au commencement 
servent à déterminer quelle note doit porter le 
nom dut^ et â marquer le ton comme je Fai déjà 
• ditj il y en à cinq qui peuvent être doubles , 
parceque le bémol de la supérieure marqué b , 
et le dièse de Finférieure marqué d^ produisent 
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le même effet (i). Il ne sera pas mal cependant 
de s'en tenir aux dénominations que j ai choisies , 
et qui , abstraction faite de toute autre raison , 
sont du moins préférables parcequ elles sont les 
plus usitées. 

Il est encore aisé, par le moyen de cette table, 
de marquer précisément Fétendue de chaque 
partie , tant vocale qu instrumentale , et la place 
qu elle occupera dans ces différentes octaves sui- 
vant le ton où Ion sera. 

Je suis convaincu qu en suivant exactement les 
principe» que je viens d'expliquer il n est point 
de chant qu on ne soit en état de solfier en très 
peu de temps , et de trouver de même sur quel- 
que instrument que ce soit , avec toute la Êi- 
cilité possible. Rappelons un peu en détail ce 
que j ai dit sur cet article. 

Au lieu de commencer d abord à faire exécuter 
machinalement des airs à cet écolier , au lieu de 
lui faire toucher , tantôt des dièses , tantôt des 
bémols 9 sans qu il puisse concevoir pourquoi 
il le fait; que le premier soin du maître soit de 
lui faire cqnnottre à fond tous les sons de son 
instrument par rapport aux différents tons sur 
lesquels ils peuvent être pratiqués. 

Pour cela , apfès lai avoir appris les noms na- 
turels de toutes les touches de son instrument y 

(i) Ce n'est qu'en vertu du tempérament que la même 
touche peut servir de dièse à Tune et de bémol à Fautre, 
puisque d'ailleurs personne n'ignore que la somme de 
deux demi-tons mineurs ne sauroit faire un ton. 
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il faut lui présenter un autre point de rue, et le 
rappeler à un principe général. Il connoit déjà 
tous les sons de Foctave suivant lechelle natu- 
relle , il est question à présent de lui en faire 
faire lanalyse. Supposons-le devant un clavecin. 
IjC clavier est divisé en soixante -une touches: 
on lui explique que ces touches , prises succes- 
sivement et sans distinction de blanches ni de 
noires^ expriment des sons qui, de gauche à 
droite^ vont en s élevant de demi-ton en dèmi- 
ton. Prenant la touche itf pour fondement de 
notre opération , nous trouverons toutes les 
autres de 1 échelle naturelle disposées à son égard 
de la manière suivante : 

La deuxième note , re^k un ton d'intervalle 
vers la droite ; c est^à-dire qu'il faut laisser une 
touche intermédiaire entre ïut et le re, pour la 
division des deux demt'tons : 

La troisième ^ mi^k un autre ton du 7ie , et à 
deux tons de \ut; àe sorte qu'entre le re et le 
mi il faut encore Une touche intermédiaire : 

La quatrième , ^ , à un demi-ton du mi et à 
deiix tons et demi de Y ut; par conséquent le^ 
est la touche qui suit le mi immédiatement , sans 
en laisser aucune entre deux : 

lia cinquiètne, sol y à un ton ànfa^ et à trois 
tons et demi de ïut; il faut laisser une touche 
intermédiaire : 

La sixième , /a , à un ton du sol^ et à quatre 
tons et demi de Xuti autre touche intermédiaire : 
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La septième , si^ à un ton du la , et à cinq tons 
et demi .de ïut ; autre touche intermédiaire : 
> La huitiènxe, 2/^.den haut, à demi-ton du si y 
et à six tons du premier ut dont elle est loctave; 
par conséquent le si est contigu à Yut qui le 
suit , sans touche intermédiaire. 

En continuant ainsi tout le long du clavier ^ 
on ny trouvera que la réplique des mêmes in- 
tervalles ; et Técolier se les rendra aisément fa- 
miliers, de même que les chiffres qui les expri- 
Hient et qui marquent leur distance de Yut fon-^ 
damental. On lui fera remarquer qu'il y a une 
touche intermédiaire entre chaque degré de l'oc- 
tave , excepté entre le mi et le^a et entre le si 
et Yut d en-haut , oii Ion trouve deux intervalles 
de demi^ton chacun , qui ont leur position fixe 
dans Téchelig. 

On observera aussi qu a la clef A'ut toutes les 
touches noires sont justement celles qu'il faut 
prendre , et que toutes les blanches sont les in- 
termédiaires qii'il faut laisser. On ne cherchera 
point à lui faire trouver du mystère dans cette 
distribution, et l'on lui dira seulement que, 
comme le clavier seroit trop étendu ou les tou- 
ches trx)p petites si elles étoient toutes unifor- 
mes , et que d'ailleurs la clef d'i// est la plus usitée 
dans la musique, on a, pour plus de commo- 
dité , rejeté hors des intervalles les touches blan- 
ches , qui n'y. sont que de peu d'usage. On se 
gardera bien aussi d'affecter un air savant en lui 
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parlant des tons et des demi-tons majeurs et mi- 
neurs , des comma, du tempérament ; tout cela 
çst absolument inutile à la pratique , du moins 
pour ce temps-là : en un mot , pour peu qu un 
mattre ait d esprit et qu il possède son art , il a 
tant d occasions de briller en instruisant , qu il 
est inexcusable quand sa yanité est à pure perte 
pour le disciple. 

Quand on trouvera que 1 écolier possède assez 
Lien son clavier naturel, on commencera alors à 
le lui faire transposer sur d'autres clefs , en choi- 
sissant dabord celles où les sons naturels sont 
le moins altérés. Prenons , par exemple , la clef 
de 9oL 

Ce mot sol , direz-vous à lecolier , écrit ainsi 
à la marge , signifie qu il faut transporter au sol 
et à son octave le nom et toutes les jpropriétés de. 
\utet de la gamme naturelle. Ensuite, après lavoir 
exhorté à se rappeler la disposition des tons de 
cette gamme , vous t'inviterez à l'appliquer dans 
le même ordre au sol considéré comme fonda<- 
xnehtale , c est-à-dire comme un ut D abord il 
sera question de trouver ler^; si lecolier est bien 
conduit, il le trouvera de lui-même et touchera 
le la naturel , qui est précisément par rapport 
au sol dans la même situation que le re par rap- 
port à \ut; pour trouver le 771/ il touchera le si; 
pour trouver le fa il touchera Y ut; et vous lui 
ferez remarquer qu'effectivement ces deux der- 
nières touches donnent un demi-^ton d'intervalle 
intermédiaire , de même que le mi et le^a dans 
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l'échelle naturelle. En poursuivant de même , il 
touchera le re pour le sol^ et le mi pour le la. 
Jusqu'ici il n aura trouvé que des touches natu- 
relles pour exprimer dans loctave sol lechelle 
de l'octave ut; de sorte que si vous poursuivez , 
et que vous demandiez le si sans rien ajouter , 
il est presque immanquable qu il touchera le fa 
naturel. Alors vous l'arrêterez là , et vous lui de- 
manderez s'il ne se souvient pas qu'entre le la 
et le si naturel il a trouvé un intervalle d'un 
ton et une touche intermédiaire : tous lui mon- 
trerez en même temps cet intervalle à la clef 
dtt^; et , revenant à celle de sol , vous lui pla- 
cerez le doigt sur le mi naturel que vous nom- 
merez la en demandant où est le sL Alors il se 
corrigera sûrement et touchera leyîi dièse : peut- 
être touchera-t-il le sol; mais au lieu de vous 
impatienter il faut saisir cette occasion de lui 
expliquer si bien la règle des tons et demi-tons 
par rapport à l'octave ut^ et sans distinction de 
touches noires et blanches , qu'il ne soit plus 
dans le cas de pouvoir s'y tromper. 

Alors il faut lui faire parcourir le clavier de 
haut en bas, et de bas en haut , en lui faisant 
nommer les touches conformément à ce nouveau 
ton : vous lui ferez aussi observer que la touche 
blanche qu'on yemploie y devientnécessaire pour 
constituer le demi-ton qui doit être entre le si et 
\ut d'en-haut , et qui seroit sans cela entre le la 
et le si^ ce qui est contre Tordre de la gamme. 
Vous aurez soin , sur-tout , de lui faire conce- 
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voir qu a cette cleF-Jà le sol nature) est réelle-^ 
ment un ut^ le la un re , le si ou mi^ etc. ; dé 
sorte que ces noms et la position de leurs tou- 
ches relatives lui deviennent aussi familière;» 
qua la clef d'w^, et que, tant qu'il est à là clet 
de sol , il n'envisage le clavier que par cette se- 
conde exposition. 

Quand on le trouvera suffisamment exercé , 
on le mettra à la clef de re avec les mêmes pré- 
cautions, et on laménera aisément à y trouver 
de lui-même le mi et le j/ sur deux touches blan- 
ches : cette troisième clef achèvera de leclaircir 
sur la situation de tous les tons de lechelle, re- 
lativement à quelque fondamentale que ce soit ; 
et vaisemblablement il naura plus besoin d'ex- 
plication pour trouver Tordre des tons sur toutes 
les autres fondamentales. 

Il ne sera donc plus question que de l'habi- 
tude, et il dépendra beaucoup du maître de con- 
tribuer à la former , s'il s'applique à faciliter à 
l'écolier la pratique de tous les intervalles par des 
remarques sur la position des doigts, qui lui en 
rendent bientôt la mécanique familière. 

Après cela, de courtes explications sur le mode 
mineur, sur les altérations qui lui sont propres, 
et sur celles qui naissent de la modulation dans 
le cours d'une même pièce. Un qpolier bien con- 
duit par cette méthode doit savoir à fond son 
clavier sur tous les tons dans moins de trois mois : 
donnons-lui-en six, au bout desquels nous par- 
tirons de là pour le mettra à l'exécution j et je 
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sputiens <)ue, s il a d ailleurs quelque connois- 
saiîce des raouvements, il jouera dèsJors à livre 
ouvert les airs notés par mes caractères, ceux du 
ntoias qui ne demanderont pas une grande ha-* 
bitude dans. le doigter. Quil mette six autres 
mois à se perfectionner la main et loreille, soit 
pour rharmonie, soit pour lé mesure, et voilà 
dans l'espace d un an un musicien du premier 
ordre , pratiquant également toutes lés clefs , 
connpissant tous les modes et tous les tons, tou- 
tes les cordes qui leur sont propres , toute la suite 
de la modulation, et transposant toute pièce de 
musique dans toutes sortes de tons avec la plus, 
parfaite facilité. 

Cest ce qui me paroit découler évidemment 
de la pratique de mon système , et que je suis 
prêt de confirmer non seulement par des preu- 
ves de raisonnement , mais par 1 expérience , aux 
yeux de quiconque en voudra voir l'effet. 

Au reste, ce que j ai dit du clavecin s applique 
de même à tout autre instrument, avec quel- 
ques légères différences par rapport aux instru- 
ments à manche , qui paissent des différentes al- 
térations propres à chaque ton. Comme je n dé- 
cris ici que pour les maîtres à qui cela est connu, 
je n.en dirai que ce qui est absolument néces- 
saire pour mettre dans son jour une objection 
quon pourroit m opposer, et pour en donner la 
solution. 

C'est un fait dexpérience que les différents 
tons de la musique ont tous certain caractère 
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qui leur est propre , et qui les distingue chacun 
en particulier. \ijâ mi la majeur , par exemple , 
est brillant; \F utfa est majestueux; le ^^ bémol 
majeur est tragique; le^ mineur est triste; \ut 
mineur est tendre ; et tous les autres tons ont de 
même, par préférence , je ne sais quelle aptitude 
à exciter tel ou tel sentiment , dont les habiles 
maîtres savent bien se prévaloir. Or , puisque la 
modulation est la même dans tous les tons ma- 
jeurs , pourquoi un ton majeur exciteroit-il une 
passion plutôt quun autre ton majeur? pour- 
quoi le même passage du re au fa produit-il des 
efiFets différents quand il est-pris sur différentes 
fondamentales , puisque le rapport demeure le 
même? pourquoi cet air joué en A mi la ne rend- 
il plus cette expression qu'il avoit en G re sol? Il 
nest pas possible d'attribuer cette différence au 
changement de fondamentale, puisque^ comme 
je lai dit, chacune de ces fondamentales, prise 
séparément , n a rien en elle qui puisse exciter 
d autre sentiment que celui du son haut ou bas 
qu elle fait entendre. Ce n est point proprement 
par les sons que nous sommes touchés , c est par 
les rapports qu'ils ont entre eux ; et c est uni- 
quement par le choix de ces rapports charmants 
qu'une belle composition peut émouvoir le cœur 
en flattant l'oreille. Or , si le rapport d'un ut à 
un sol, ou d'unre à un /a ^ est le même dans tous 
les tons, pourquoi produit-il différents effets? 

Peut-être trouveroit-on des musiciens embar- 
rassés d'en expliquer la raison ; et elle seroit en 
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effet très inexplicable , si Ton àdniettoit à la ri-* 
^[ueur cette identité de rapports dans les sons 
exprimés par les mêmes noms et représentés 
par les intervalles sur tous les tons. 

Mais ces rapports ont entre eux de légères dif-^ 
fSérences , suivant les cordes sur lesquelles ils sont 
pris; et ce sont ces différences, si petites en ap^ 
parence, qui causent dans la musique cette va- 
riété d expression , sensible à toute oreille déli-« 
cate , et sensible à tel point , qu il est peu de mu- 
siciens qui, en écoutant un concert, ne connois-* 
sent en quel ton Ion exécute actuellement. 

Comparons , par exemple , le Csol ut mineur 
et le D la re ; voilà deux modes mineurs des- 
quels tous les sons sont exprimés par les mêmes 
intervalles et par les mêmes noms , chacun rela- 
ti vement à sa tonique : cependant Faffection n'est 
point la même, et il est incontestable que le 
Csol ut est plus touchant que le D la re. Pour 
en trouver la raison , il faut entrer dans une re^ 
cherche assez longue dont voici à-peu-près le 
résultat. L'intervalle qui se trouve entre la to- 
nique re et sa seconde note estiin peu plus petit 
que celui qui se trouve entre la tonique du Csol 
ut et sa seconde note; au contraire, le demi-ton 
qui se trouve entre la seconde note et la mé- 
diante du D la re est un peu plus grand que ce- 
lui qui est entre la seconde note et la médiante 
du Csol ut : de sorte que la tierce mineure res- 
tant à-peu-près égale de part et d autre , elle est 
partagée dans le dol ut en deux intervalles un 
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peu plus inégaux que dans le D la re; ce qui: 
rend Tintervalle du demi-ton plus petit de la même 
quantité dpnt celui du ton est plus grand. 

On trouve aussi, par Taccord ordinaire du 
clavecin, le demi'-ton compris entre le W natu- 
rel et le la bémol un peu plus petit que celui qui 
est entre le /a et le ,î« bémol. Or, plus les deux 
$ons qui forment un demi-ton «e rapprochent, 
et plus le passage est tendre et touchant ; c est 
lexpérience qui nous lapprend , et c'est, je crois ^ 
la véritable raison pour laquelle le mode mineur 
du C sol ut nous attendrit plus que celui ànD la 
re. Que si cependant la diminution vient jusqu'à 
causer de laltération à l'harmonie , et jeter de la 
dureté dans 1^ chaut, alors le sentiment se change 
en tristesse , et c'est l'effet jque nous éprouvons 
àdLn^XFutfa mineur. 

En continuant nos recherches dans ce goût- 
là, peut-être parviendrions-nous à-peu-près à 
trouver par ces différences légères qui subsistent 
dans les rapports des sons et des intervalles, les 
raisons des différents sentiments excités par lés 
divers tous de la musique. Mais si Ion vouloit 
aussi trouver la cause de ces différences, il fau- 
droit entrer pour cela dans un détail dont mon 
sujet me dispense, et quon trouvera suffisam- 
ment expliqué dans les ouvrages dé M. Rameau. 
Je me contenterai de dire ici^n général que, 
Qomme il a fallu , pour éviter de multiplier les 
sons , faire servir les mêmes à plusieurs us£|ges , 
on n a pu y réus$ii? qu'en les altérant un peu ; ce 
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qui fait qu eu égard à leurs différents rapports , 
ils perdent quelque chose de la justesse qu'ils 
devroient avoir. Le mi , par exemple , considéré 
comme tierce n^ajeure diUtj n est point à la ri- 
gueur le même mi qui doit faire la quinte du la; 
la différence est petite à la yérité , mais enfin 
elle existe, et, pour la &iire évanouir, il a fallu 
tempérer un peu cette quinte : par ce moyen on 
n a employé que le même son pour ces deux 
usages ; mais de là vient aussi que le ton du re 
au mi n est pas de la même espèce que celui de 
\ut au re, et ainsi des autres. 

On pourroit donc me reprocher que j anéan* 
tis ces différences par mes nouveaux signes , et 
que par4à même je détruis cette variété d ex- 
pression si avantageuse dans la musique. J'ai 
bien des choses à répondre à tout cela. 

En premier lieu , le tempérament est un vrai 
dé&ut ; c est une altération que lart a causée à 
rharmonie, faute d avoir pu mieux faire. Les 
harmoniques d une corde ne nous donn^ent point 
de quinte tempérée, et la mécanique du tempé- 
rament introduit dans la modulation des tons si 
durs , par exemple le re et le sol dièses', qil'ils ne 
sont pas supportables à lor^Ue. Ce ne seroit donc 
pas une faute que deviter ce défeut , et sur-tout 
dans les caractères de ia musique, qui ne parti- 
cipant pas au vice de Tinstrument , devroient , 
du moins par leur signification , conserver toute 
la pureté de Tharmonie. 

De plus , les altéiations causées par les diflié- 
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«rents tons ne sont point pratiquées par les voix ; 
J on n entonne point, par exemple, Tintervalle 45 
autrement que Ton entonneroit celui'ci 56, quoi- 
que cet intervalle ne soit pas tout-à-fait le même ; 
et Ton module en chantant avec la même jus^ 
tesse dans tous les «tons , malgré les altérations 
particulières ^ue limperfection des instruments 
introduit dans ces difiiépents tons, et à laquelle 
la voix ne se conforme jamais, à moins quelle 
n y soit contrainte par runisson des instru<^ 
xnents^ 

La nature nous apprend à moduler sut tous 
les tons , précisément dans toute la justesse des 
intervalles; les voix, conduites par elle, lepra^ 
tiquent exactement. Faut-il nous éloigner de ce 
qu'elle prescrit, pour nous assujettir à une pra- 
tique défectueuse? et faut-il sacrifier, non pas à 
lavantage mais au vice des instruments, lex- 
pression naturelle du plus parfait de tous? Cest 
ici qu on doit se rappeler tout ce que j'ai dit ci- 
devant sur la génération des sons ; et c est par- 
là quoni se convaincra que lusage de mes signes 
n est qu une >expression très fidèle et très exacte 
•des opérations de la nature* 

En seeond lieu , dans les plus considérables 
instruments', comme Torgue, le clavecin, et la 
viole , les touches étant fixées , les altérations dif- 
férentes de chaque ton dépendent uniquement 
de Taccord, et elles sont également pratiquées 
par ceux qui en jouent, quoiqu'ils n y pensent 
|)oint 11 en est de «>ême des flûtes^ des hautbois, 
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bassons, et autres instruments à trous;, les dis- 
positions des doigts sont fixées pour chaque son , 
et le seront de , même par mes caractères , sans 
que Iqs écoliers pratiquent moins le tempérament 
pour n en pas connottre lexpression. 

D'ailleurs, on ne sauroit me f$iire. là-dessus au- 
cune difficulté qui n attaque en même temps la 
musique ordinaire, dans laquelle, bien loiuqtie 
les petites différences des intervalles de même 
espèce soient indiquées par quelque marque , les 
différences spécifiques ne le sont même pas , 
puisque les tierces ou les sixtes majeures et mi- 
neures sont exprimées par les mên>es intervalles 
et les mêmes positions ; au lieu que dans mon 
système les différents chiffres employés dans les 
intervalles de même dénomination font du moins 
connpitre s'ils sont majeurs ou mineurs. 

Enfin , pour trancher tout d un coup toute cette 
difficulté, cest aumatire et à Foreille à conduire 
1 écolier dans la pratique des différents tons et 
des altérations qui leur sont propres ; la musique 
ordinaire ne. donne point de règles pour cette 
pratique que je ne puisse appliquer à la mienne 
avec encore plus d avantage ; et les doigts de 
lecolier seront bien plus heureusement conduits, 
en lui faisant pratiquer sur son violon les inter- 
valles , avec les altérations qui leur sont propres 
dans chaque ton, en avançant ou reculant un 
peu le doigt ^ que par cette foule de dièses ^t de 
bémols qui, faisant de plus petits intervalles 
entre eux et ne contribuant point à former 
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Foreille , troublent Técoliér par des différêncei 
qui lui sont lonç-4emps insensibles. 

Si la perfection d'un système de musique con« 
sistoit à y pouvoir exprimer une plus grande 
quantité de sons , il seroit aisé , en adoptant celui 
de M. Sauveur, de diviser toute l'étendue d'une 
seule octave en Soio décamérides ou intervalles 
égaux , dont les soiis seroient représentés par des 
notes différemment figurées; mais de quoi servi - 
roient tous ces caractères, puisque la diversité 
des sons qu'ik exprimeroient ne seroit non plus 
à la portée de nos oreilles , qu'à celle des orga* 
neà de notre voix? Il n est donc pas moins in- 
utile qu'on apprenne àdistinguerFiff double dièse 
du re naturel , dès que nous sommes contraints 
de le pratiquer sur ce même re^ et qu'on ne se 
trouvera jamais dans le cas d'exprimer en note 
la dififérence qui doit s'y trouver , parceque ces 
deux sons ne peuvent èft*e relatifs à la même 
modulation. 

Tenons pour une maxime certaine que tous 
les dons d'un mode doivent toujours être consi- 
dérés par le rapport qu'ils ont avec la fondamen- 
tale de ce mode-là ; qu'ainsi les intervalles cor- 
respondants devroient être parfaitement égaux 
dàps tous les tons de même espèce : aussi les 
considère-t-on comme tels dans la composition ; 
et s'ils ne le sont pas à la rigueur dans la pra- 
tiqtie, les facteurs épuisent du moins toute leur 
habileté dans l'accord , pour en rendre la diffé- 
rence insensible. 
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, Mais ce n est pas icHe lieu de m'écendre davaai- 
tage sur cet article. Si, de Faveu de la plus sa- 
Taute académie de r^urope, mon système a des 
avantages marqués par-dessus la méthode ordi*» 
naire pour la musique ir oeale , il Hi.e sémUe que 
ces avantages sont bien plus considérables dans 
la partie instrumentale : du moin», j exposerai 
les r^ison# que j ai de le çrwe ainsi ; e est à lexr 
périence à cpnfirmer kur iselidité. Les musiciens 
ne manqueront p^s de se récrier , et de dire qu'ils 
exécutent avec la plus grande facilité par la mé^ 
thode ordinaire, et qu'ils font^ de leurs inatru- 
ments tout ce qa'on en peut faire par quelque 
méthode que ce &^t. D'iSM^eord : je les admire en 
ce point , et il ne semble pas en eflet qu on puisse 
pousser réexécution à ^p plus haut degré de perr 
leçtion que celui oh elle est aujourd'hui ; mais 
enfin quand on leur fera voir qu avec moins <le 
tem^ps et de peine on peut pia»ryenir plus sûre«- 
ment à cette même perfection , peut-tètre^saront^ 
ils contraints de convenir que les prodiges qu ils 
opèrent ne sont p^s telleop^/ent inséparables dei 
barre3 , des noires et des croches, qu on n y puisse 
arriver par d autres eh^ostins» Proprement , j en» 
treprends de leur prouver qu'ils ont encore plus 
de mérite qu ils ne pensoient , puisqu'ils suppléent 
par la force <ie leurs talents aux défauts de la 
méthode dont ils se servent 

Si Ion a bien compris la partie-de «non système 
iq\ie je vie;^s<i expliquer , on sentira qu.elle donne 
line méthode générale pour exprimer sans excep* 
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tion tous les sons usités dans la musique , noii 
pas, à la vérité, d'une manière absolue,' mais 
relativement à un son fondamental déterminé; 
ce qui produit un avantage considérable eh vous 
rendant toujours présents le ton de la pièce et la 
suite de la modulation. Il me reste maintenant 
à donner un-e autre méthode encore plus facil"e 
pour pouvoir noter tous ces mêmes sons de la 
même manière, sur un rang horizontale^ sans 
avoir jamais besoin de lignes ni d'intervalles pour 
exprimer les différentes octaves. 

Pour y suppléer donc , je me sers du plus sim- 
ple de tous les signes, c est-à-dire du point; et 
voici comnfient je le mets en usage. Si je sors dé 
ïoctave par laquelle j'ai commencé paur faire une 
note dans l'étendue de l'octave supérieure , et 
qui commence à ïut d'en-haut , alors je mets un 
point au-dessus de cette note par laquelle je sors 
de mon octave; et, ce point une fois placé, c'est 
un avis que non seulement la note sur laquelle 
il est, mais encore toutes celles qui la suivront 
sans aucun signe qui le détruise, devront être 
prises dans l'étendue de cette- octave supérieure 
où je suis entré. Par exemple , 

ïlt c I 3 5 î 3 5. 

Le point que vous voyez sur le second^ «^mar- 
que que vous entrer là dans l'octave au-dessus 
de celle où vous avez commencé', et que, par 
conséquent , le 3 et le 5 qui suivent sont aussi de 
cettemême octave supérieure ^ et ne soiA point 
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les mêmes que vous aviez entonnés auparavant. 
Au contraire , si je veux sortir de Foctave où 
je me trouve pour passer à celle qui est au-des^ 
sous , alors je mets le- point sous^la note par la* 
quelle j y entre :. 

Ut d 5 3 I 5 3 I. 

> 

- Ainsi, ce premier- 5. étant le même que le der- 
nier- de lexemple précédent , par le point que 
vous voye:& ici sous le second 5 vous êtes averti 
que vous sortez de Foctave où vous étiez monté, 
pour rentrer dans celle par où vous aviez com-< 
Hiencé précédemment. 

En un mot ^ quand le point est sur la note 
vous passez dans Foctave supérieure ; s il est au- 
dessous vous passez dans Finférieure : et , quand 
vous changeriez d'octave à chaque note , ou (|ue 
vous voudriez monter ou descendre de deux ou 
trois octaves tout d un coup ou successivement , 
la régie est toujours générale , et vous n'avez 
qu à mettre autant de points au-dessous ou au-» 
dessus que vous avez d'octaves à descendre ou à 
Hionter. 

Ce n'est pas à dire qu'à chaque point vous 
montiez ou vous descendiez d une octave ; mais , 
à chaque point, vous entrez dans une octave 
différente, dansun autre étage , soit en montant, 
soit en descendant , par rapport au son fonda- 
mental ut^ lequel ainsi se trouve bien de la 
même octave en descendant diatoniquement y 
maid non: pas en montant. Le point, dans cette 
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façon de noter, équivaut aux lignes et aux in- 
tervalles de la précédente : tout ce <|ui est dans 
la même position appartient au même point, et 
vous n avez besoin d un autre point que lorsque 
TOUS passez dans une autre position , c est-à-dire 
dans une autre octave. Sur quoi il faut remar- 
quer que je ne me sers de ce mot doctave 
qu abusivement et pour nq pas multiplier in- 
utilement les termes , parceque , proprement , 
retendue que je désigne parce mot n est remplie 
qu^ d un étage de sept notes v, ïut d'en-jiaut n y 
étant pas compris. 

Voici une suite de notes qu'il sera aisé de 
solfier par les régies que je viens d établir. 
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Et voici ( V* pi. • ex. 1 2. ) le même exemple^noté 

Dans une longue suite dn^ chant , quoique les 
points VOUS conduisent toujotËirs très juste , ils 
ne vous Ibnt pourtant eonnottreroctave où vous 
vous trouvez que relativement à ce qui a' pré- 
cédé : c'est pourquoi, afin de savoir précisément 
lendroit du clavier où vous êtes, il faudroit aller 
an remontant jusqu à la lettre qui est au coroh 
mencement de lair; opération exacte, à la vé-> 
rite , mais , d ailleurs , un peu trop longue. Pour 
m'en dispenser , je mets au commencement de 
chaque ligne la lettre de loctave où se trouve , 
fijon pus la première note de cette ligne , mais la 
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dernière 4le la ligne précédente , et cela afin que 
la rég^e des points n ait pas d exception. 

<. . EXEMPLE l 

Fa i 171^3456751525^1432175555464 
643755451. 

Ve que j'ai mis au commencement de la se- 
conde ligne marque que le^ qui finit la première 
est de la cinquième octave , de laquelle je sors 
pour rentrer dansia quatrième d par le point 
que vous voyez au-dessous du si de cette seconde 
Ugne. 

Rien n'est plus aisé que de trouver cette lettre 
correspondante à la dernière note d une ligne , 
et en voici la.méthode« 

Comptes tous les points qui sont au * dessus 
des notes de cette ligne , comptez aussi ceux qui 
sont au-dessous : s'ils sont égaux en nombre avec 
les premiers , c'est une preuve que la dernière 
note de la ligne M^st dans la m^me octave que la 
première , et c'est le cas du premier exemple de 
la page précédente, où , après avoir trouvé trois 
points dessus. et autant dessous , vous concluez 
qu'ils se détruisent les uns les autres , et que , 
par conséquent , la dernière note /a de la ligne 
est de la même octave d que la première note ui 
de la même ligne ; ce qui est toujours vrai , de 
qudque manière que les points soient rangés « 
pourvu qu'il y en ait autant de^ssus que dessous^ 

S'ils Hie sont pas égaux en nombre, prenez 
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leur différence : comptez depnisla lettre qui eat 
au commeDcement. de la ligne et reculez dau* 
tant de lettres vers Va , si Fexcès est au-dessous ; 
ou , s'il est au-dessus , avancez au contraire d'au- 
tant de lettres dans lalphabet que cette diffé- 
rence contient d unités , et vous aunez exac- 
tement la lettre correspondante à la dernière 
note. 

EXEMPLE: 

Uc c 6 3 67i2i76i5i2'3432ri36jj673îi 

• • • 

^. e 27167^614321^621763344^5^631 

d 27 j 6. 

Dans la première ligne de cet exemple, qui 
commence à letage c, vous avez deux points au- 
dessous et quatre au - dessus , par conséquent 
deux d'excès, pour lesquels il faut ajouter à la 
lettre e autant de lettres , suivant Tordre de lal- 
phâbet, et vous aurez la lettre e correspondante 
à ]a dernière note de ]a même ligne. 

Dans la seconde ligne vous, avez au contraire 
un point d'excès au-dessous, c'est-à-dire qu'il 
faut , depuis la lettrée qui est au commencement 
de la ligne, reculer d'une lettre vers l'a, et vous 
aurez d pour la lettre correspondante à la der- 
nière note de la seconde ligne. 

Il faut de même observer. de mettrela lettre de 
l'octave après chaque première et dernière note 
(les reprises e% des rondeaux , afin qu'en partant 
de là on sache toujours sûrement si J'on doit 
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monter ou descendre pour reprendre au pour 
recommencer. Tout cela s eclaircira mieux par 
lexemple suivant , dans lequel cette marque ^ 
est un signe de reprise. 

Mî c 34571^343214321 7625b^5c55 

• ... 

... . 

b\76446275i257ic. 

. La lettre b . que vous voyez après la dernière 
note de la premiè.^ partie, vous apprend qu'il 
faut monter: d'une sixte pour revenir au mi du 
commencement , puisqu'il est de loctave supé- 
rieure c ; et la lettre c^ que vous voyez également 
après la première et la dernière note de la se- 
conde partie , vous apprend qu elles sonttoutes 
deux de la même octave , et qu il faut par con- 
séquent monter d'une quinte pour revenir de là 
finale à la reprise. 

Ces observations sont fort simples et fort aisées 
à retenir. Il faut avouer cependant que la mé- 
thode des points a quelques avantages de moins 
que celle de la position d étage en étage que j ai 
enseignée la première , et qui n a jamais besoin 
de toutes ces différences de lettres : lune et 
l'autre ont pourtant leur commodité; et , comme 
elles s'apprennent par les mêmes règles et qu'on 
peut les savoir toutes deux ensenable avec la 
même facilité qu'on a pour en apprendre une 
séparément, on les pratiquera chacune dans les 
occasions où elle paroitra plus convenable. Par 
exfemple, rien ne sera si commode que la mé- 
thode des points pour ajouter l'air à des paroles 
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4éja écrites , pour noter de petits airs , des môr* 
ceaux détachés , et ceux qu on veut envoyer en 
province , et , en général , pour la musique vo- 
cale. D'un autre côté , la méthode de position 
servira pour les partitions et les grandes pièces 
de musique , pour la musique instrumentale , et 
sur-tout pour commencer les écoliers , parceque 
la mécanique en est encore plus sensible que de 
lautre manière, et quen partant de celle-ci déjà 
connue , lautré se conçoit du premier instant. 
Les compositeurs s en serviront aussi par préfé* 
xence , à cause de la distinction oculaire des dif- 
férentes octaves : ils sentiront en la pratiquant 
toute retendue de ses avantages , que j ose dire 
tels pour l'évidence de Thannonie , que , quand 
ma méthode n auroit nul cours dans la pratique ^ 
il n est .point de compositeur qui ne dût l'em- 
ployer pour son usage particulier et pour l'in^ 
struction de ses élèves. 

Voilà ce que j'avois à dire sur la première 
partie de mon sy&^me , qui regarde l'expression 
des sons : passons à la seconde, qui ti^ite de 
leurs durées. 

L'article dont je viens de parler n est pas , à 
heaucoup près , aussi difficile que celui-ci , du 
moins dans la pratique , qui n'admet qu'un cen- 
tain nombre da sons , dont les rapports sont 
fixés, et à -peu -près les mêmes dans tous les 
tons , au lieu que les différences qu'on peut in- 
troduire dans leurs -durées peuvent varier pres^ 
que à l'infini. 
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Il y a beaucoup d apparence que rétaMisse-^ 
meut de la quantité dans la musique a d abord 
été relatif à celle du langage , c'est-à-dire qu on 
&isoit passer plus yite les sons par lesquels on 
expritmoit les syllabes brèves , et durer un peu 
plus long-temps ceux qu on adaptoit aux lon- 
gues. On poussa bientôt l'es choses plus loin , 
et Ton établit , à rimitatioti de la poésie , une 
certaine régularité dans la durée des sons , par la- 
quelle on les assujettlssoit à des retours uniformes 
qu ou s avisa de mesurer par des mouvements 
égaux de la main ou du pied , et d où , à causé 
de cela , ils prirent le nom de mesures. L'ana- 
logie est visible à cet égard entre la musique, et 
la poésie : les vers sont relatifs aux mesures , les 
pieds aux temps , et les syllabes aux notes. Ge 
nest pas assurément donner dans des absurdités 
que de trouver des rapports aussi naturels, 
pourvu qu'on n'aille pas ; comttic le père Sou- 
haitti , appliquer à Tune les signes de lautre , et , 
à cause de ce qu elles ont de semblable , con- 
fondre ce quelles ont de différent. 

Ce n est pas ici le lieu d'examiner en physicien 
doù natt cette égalité merveilleuse que nous 
éprouvons dans nos mouvements quand nous 
battons la mesure; pas un temps qui paisse 
lautre, pas la moindre différence dans leur 
durée successive , sans que nous ayons d'autre 
règle que notre oreille pour la déterminer : il y 
a lieu de conjecturer qu'un e£fet aussi singulier 
part du même principe qui nous faiit entonner 
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naturetleitiiefit toutes les conrsonnances. Quoi 
quil en soit, il est clair que nous avons un sen- 
timent sûr pour juger du rapport des mouve- 
ments tout comme de celui des sons, et des or- 
ganes toujours prêts à exprimer les uns et les 
autres selon les mêmes rapports; et il me suffit, 
pour ce qu« j ai à dire , de remarquer le fait sans 
en rechercher la cause. 

Les musiciens font de grandes <}istinctions 
dans ces mouvements, non seulement quant; aux 
divers degrés de vitesse quils peuvent avoir , 
mais aussi quant au genre même de la mesure , 
et tout cela n est qu une suite du mauvais prin- 
cipe par lequel ils ont fixé les différentes durées 
des sons ; car', pour trouver le rapport des uns 
aux autres , il a fallu étahlir un terme de com- 
paraison, et il leur a plu de choisir pour ce 
terme une certaine quantité de durée quils ont 
déterminée par une figure ronde » : ils ont en- 
suite imaginé des notes de plusieurs autres figu* 
res , dont la valeur est fixée, par rapport à cette 
ronde, en proportion sous-douhle. Cette division 
seroit assez supportable , quoiqu'il s'en faille de 
beaucoup qu'elle p'ait l'universalité nécessaire , 
si le terme de comparaison, ç est-à-dire si la 
durée de la ronde étoit quelque chose d'un peu 
moins vague ; mais la ronde va tantôt plus vite , 
tantôt plus lentement, suivant le jtnouvement de 
la mesure où l'on l'emploie : et l'on ne doit pas 
se flatter de donner quelque chose de plus précis 
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en disant qu une ronde est toujours Fexpressioa 
cle la durée. d'une mesure à quatre, puisque, 
outre que la durée mêmede cette mesure na rien 
de déterminé , on voit communément en Italie 
des roesiM'es'à quatre et à'deux contenir deux et 
quelquefels quatre rondes. 

Cest pourtant ce qu on suppose danâ les chif- 
fres des mesures doubles : le chiffre inférieur 
marque le nombre de notes d une certaine va- 
leur contenues dans une mesur^ à quatre temps, 
et le chiffre supérieur marque combien il faut 
de ces mêmes notes pour remplir une mesure 
de lair que Ton va noter. Mais pourquoi ce rap- 
port de tant de différentes mesures à celle de 
quatre temps qui leur est si peu semblable? ou 
pourquoi ce rapport de tant de différentes notes 
à une ronde dont la durée est si peu déterminée? 

On diroit que les inventeurs de la musique 
ont pris à tâche de faire tout le contraire de ce 
qu il falloit : d'un côté , ils ont négligé la dis- 
tinction du son fondamental indiqué par la na 
ture et si nécessaire pour servir de terme com- 
mun au rapport de tous les autres^ et de lautre , 
ils ont voulu établir une durée absolue et fonda^* 
mentale sans pouvoir en déterminer la valeur. 

Fatjt-il s étonner si Terreur du principe a tant 
causé de défauts dans les conséquences ? défauts 
«ssientielsà la pratique , et tous propres à retarder 
long-temps les progrès des écoliers. 

Les musiciens reconnoissçnt au moins qua- 
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torze mesures différentes y dont voici les sigpies : 

2 , 3 , c , . 

a> 4> 4> 4» 4» ♦ » T> 8> ï> S 9 i<> i«) ^• 

Or , si ces signes sont institués pour déterminer 
£(utant de mouveuieuts différents en espèce , il 
y en a beaucoup^ trop ; et s'ils le sont , outre 
cela 9 pour exprimer les différents degrés de vi*» 
tesse de ces mouvements , il n y en a jpas assez. 
D'ailleurs , pourquoi se tourmenter si fort pour 
établir des signes qui ne servent à rien, puis^ 
que indépendamment du genre de la mesure on 
est presque toujours contraint dajouter un mot 
au commencement de lair, qui détermine leSi- 
péce et le degré du mouvement ? 

Cependant on. ne ssiuroit contester que la di«- 
versité de ces mesures ne brouille les commen- 
çants pendant un temps infini, et que tout cela 
ne naisse de la fantaisie qu on a de les vouloir 
rapporter à la mesure à quatre temps ^ ou d'en 
vouloir rapporter les notes à la valeur de là 
ronde. 

Donner aux mouvements et aux notes des 
rapports entièrement étrangers à la mesure oii 
Ion les emploie, cest propi^ement leur donner 
des valeurs absolues, en conservant lembarras 
des relations;^ aussi voit-on suivre de là des équi- 
voques terribles , qui sont autant de pièges àj la 
précision de la musique et au goût du musicien. 
En effet, n est-il pas évident quen déterminant 
la durée des rondes , blancbes , noires , croches ^ 
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.etc., non par la qualité de la mesure où elles se 

rencontrent , mais par >cel]e de la note même ^ 
vous trouvez à tout moment la relation en op- 
position avec 4e sens propre : de là vient , par 

. exemple , quçme blanche , dans une certaine me- 
sure , passera beaucoup plus vite qu une noire 

. dans une autre , laquelle noire ne vaut cepen-^ 
dant que la moitié de cette blanche ; et de là 
vient, encore que les musiciens de^ province y 
trompés par ces faux rapports , donnent sou«> 
vent aux. airs de3 mouvements tout diflërents de 
ce qu'ils Rivent être, en s attachant scrupuleu-^ 

. sèment à cette fausse relation , tandis qu'il fendra 
quelquefois passer une mesure à trois temps 

. simples plus vite qu une autre à trois huit ; ce 
qui dépend du caprice des compositeurs , et 
dont les opëra présentent des exemples à chaque 
instant. 

Il y auroit sur ce point bien d autres remar* 
ques à faire ^ auxquelles je ne m arrêterai pas. 
Quand on a imaginé , par exemple , la division 
sous-double des notes telle qu elle est établie , 
apparemment quon na pas prévu tous les. cas, 
ou bien Ton n a pu les embrasser tous dans une 
régie générale ; ainsi , quand il est qtvsstion de 
&j£e la division d'une note ou d un temps en 
trois parties égales dans une mesure à deux, 
à trois , ou à quatre, il faut nécessairement que 
le musicien devine , ou bien qu'on l'en avertisse 
pac un signe étranger qui fait exception à la 
règle. 

8 
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• C est en examinant les progrès de la musique 
que nous pourrons trouver le remède à ces dé- 
fauts. Il y a ^eux cents ans que cet ari etoit 
encore extrêmement grossier. Le$ rondes et les 
^lanéhes étoient presque les seulw note» qui y 
Aissent employées, et Ton ne t^gapdoit une cro- 
che qu avec frayeur. Une musique ^»ussi simple 
il amenoit pas de grandes difficultés ^ans la pra- 
tique, et cela faisoit qu on ne prenoit pas non 
f>lus grand soin pour lui donner de la précision, 
dans les signes ; on négligeoit la séparation des 
mesures , et Ion se oontentoit de ie% exprimer 
par la figure des mortes. A mesure que lart se 
perfectionna et cpie les difficultés amgmentèrent , 
on .s'aperçut de Tembarras qu'il y ayoit , dans 
une grande diversité de notes , de faire la dis- 
tinction des mesures , et Ton commença à les 
' séparer par des lignes perpendiculaires ; on aè 
mit ensuite à Mer les croches pour faciliter les 
cettips; et Ton s'en trouva si bien, que j depuis 
ioTs , tes caractères de la musique "sont toujours 
restés à-peu-près dans le même état. 

Une partie des inconvénients subsiste pourtant 
encore ; ïa^istinctiondes temps n'est pas toujours 
tit)p bie» observée dans la musique instrumen* 
taie , et n'a point lieu du tout -dans la vocale : il 
arrive de là qu'au milieu d'une grande lAesure 
1 écolier ne sait où il en est, sur-tout lorsqu'il 
trouve une quantité de croches et de doubles- 
croches détachées , dont il faut qu'il fasse lui- 
inême la distribution. 
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Une réflexion totite simple sur lusag'e^des li- 
gues perpendiculaires pour la séparation des 
xuesyres nous fournira un moyen assjLiré d anéan-^ 
tir ces inconvénients. ToutiKs les notes qni sont 
renfermées entredeux deees^ ligttes dont je viens 
de pai4er;font juâtenient la iraleur d une mesure : 
qu elles soient en grande ou petite quantité , cela 
D'intéressé en rien la durée de cette mesure , qui 
est toujours la même; seulement se divise^-ellé 
en parties égales ou inégales, selon la v£^ur et 
le nombre des notes qu'elle «enferme. Mais enfin, 
si^ns couBoitre précisteiétit le nombre de ces 
notes , ni la valeur de ci^açune délies , on sait 
certamement quelles forment toutes ensemble 
une durée égale à celle de la mesure où elles se 
trouvent. 

Séparons les temps par <des vtrgilles , comme 
nous sépajnons les ruescires par <^ lignes , et 
raisonnons sur cfaacoin 4e 43es tempfs de la même 
manaere qw nous Mieoeinoos ^ir ehaque me- 
sure^ «KHas a«r6as un prpoipe u«iversd pour 
la durée et la quantifié d^s notes , qui nous di»« 
pensera d'inventer de nouveaux sijgpaes pour la 
déterminer , et qui nous mettra à portée de di- 
minuer de beaucoup k nombre des différentes 
mesures usitées dans la musique, sans rien ôter 
à la variété des mouvements. 

Quand une note seule est renfermée entre les 
deux lignes d une mesure , c'est un signe que 
cette note rcimpUt tous les temps de cette me- 
sure , et doit durer autant qu elle : <jlans ce cas , 

8. 
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la sépsration. d^s temps seroit inutile^ on aa 
qaà'sautemr }e même son pendant toute la me- 
âure. Quand la mesure est divisée en autant de 
notes égales qu elleisontient de temps ^ on pour- 
rait encore se dispenser de les séparer; chaque 
pote marque , un temps , et chaque temps est 
Fempli par une note : mais dans le cas que la 
mesure soit chargée de notes d'inégales valeurs , 
alors il faut nécessairement pratiquer la sépara- 
don dii^s temps par des virgules ; et nous la pra- 
tiquerons même dans le cas précédent, pour con- 
server dans nos signes laplus parfaite uniformité. 
' * Chaque temps compris entre deux virgules» 
.ou entre une virgule et une ligne perpendicu- 
laire , \ renferme une note ou plusieurs. S'il «e 
contient quune note, on conçoit quelle remplit 
.tout ce temps-Ut, rien n est si simple : s'il en ren- 
ferme plusietirs , la chose n'est pas plus difficile ; 
divisez ce temps en spitant de parties égales qu'il 
comprend de w>tes ; appliquez chaeune de ces 
parties à chacune d^ces notes , iet passesit4es de 
•ertd que tous les temps soient égaux. ' 

Exemple du premier cas : 
Re 3 [|d.i,a,3 | 7,f,a |«,7i | |,^,3 | ;,a,3 | 

Exemple du second: 
Ut a' Il c i7,;a I 3a,3i '\ 54,56 ] 'j6^5 \ 

9 

C i4i55 I iç. 
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ExempU de tous les deux ; 

Fa 3 II d 3,4,5 I 6543,a1[ | ifi^ MA» I 2, 
d 7,313,1,41 4,32,34 t2|3,4,5|6 5,4' 

• • • • 

d 3,1,45 [ 34,2,56 I 45,3,6 I 62,3^2 1/1,5 
d 63,121 I 717,671^232 I 121,712,3 
d43 I 23:^,1*23,454 \ 343,234,565 | 4 

d 54,32,34 I 2,5567, 1 I '^ ^ly^^l ï> 

d 2 I 2321,7712,3 I 3432, 1 123,4 I 4^ 
d43,aa34,5T5654,3345,667i | la, 

d îfa I I d. 

On voit dans les exenfiples précédents que je 
conserve les^ cadencés et les liaisons comlme dan^ 
la musique ordinaire, et que, pour (Ustinguer 
le chiffre qui marque la mesupe d avec ceux des 
notes , j'ai soin de le faire plus grand , et de l^én 
séparer par une double ligne perpendiculaire. : 

Avant que d entrer dans un plus grand détaâ 
sur cette méthode , remarquons d abord combien 
elle simplifie la pratique de la mesure en anéan« 
tissant tout d un coup toutes les mesures don* 
blés; car , comme la division des notes est prise 
uniquement dans la valeur des temps et de la 
mesure où elles se trouvent , il est évident que 
ces notes n ont plu^ besoin d'être comparées à 
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aucune vdeur extérieure pour fixer la leur ; ainsi 
la mesure étant uniquement déterminée par le 
nombre de ses tçmps , on la peut très bien ré- 
duii^e à denx espèces; savoir, mesure à deux, et 
mesure à trois. A legard delà mesuré à quatre, 
tout le monde convient qu'elle n'est que 1 assem- 
blage de deux toesures à d'eux temps : elle est 
traitée comme telle dans. la composition, et Ton 
peut compter que' ceux qui prétendroient lui 
trouver quelque propriété particulière s'en rap- 
porleroieM bien pliis à leurs yeux qu'à leurs 
oreilles; 

Que le nombre des temps d'une mesure natu- 
relle, sensible et agréable à l'oreille , soit borné 
à trois , c'est un 'fait d'expérience que toutes les 
spéculations du monde ne détruisent pas: on 
auroiti)eau chercher de subtiles analogies entre 
)é9 temps de Id meisure et les harmoniques d'un 
son , on trouveroit aussitôt une sixième conson- 
nance dans l'harmonie, qukin mouvement à 
cinq temps dans la mesure; et, quelle qu'en 
pt\}sse être Ja raison , il est incontestal>le que le 
plaisir de l'oreille , et même sa sensibilité à la 
.mesure, ne s'étend pas plus loin. 

Tenons-nous-«q donc à ces deux genres de 
mesures, à deux et à trois temps : chacun des 
ttmps de l'une et de l'autre peut de même être 
partagé en deux ou en trois parties égales , et 
quelquefois en quatre , six , huit , etc. , paf de» 
subdivisions de celles-ci, mais jdTmais par dau-* 
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très nombres, qui ne seroieat pas multiples de 
deux ou de trois. « 

Or, quune mesure soit à d^ux ou à trois 
temps , et que la division de chacun de ses temjprs 
soit en depx ou en trois parties égalet, ma mé- 
thode est toujours générale, et exprime toiiitavec 
la même facilité. On Fa déjà pu voir par le der»- 
nier exemple précédent , et Ton le verra ^core 
par celui-ci, dans lequel chaque temps dune 
mesure à deux , partagé en trois partiejs égales., 
exprime le mouvement de six-h\iit dans la mu- 
sique ordinaire. 

exemple: 

Vt 2 [ld,36i I i76,6jj6 I ^il,y^^ \ 176, 
d à 1^17,1761 €,36i I 176,6^6 J 7 
d3i, ï47 I â>ri 7 I 176,3^1 I 6, 

• 

Les notes dont deux égales rempliront un 
temps $ appelleront des demis; celles dont il en 
faudra trois , des tiers ; celles dont il eji faudra 
quatre , des quarts , etc. . 

Mais lorsqu'un temps se trouve partagé de 
sorte que toutes les notes lï'y sont pas d égale 
valeur, pour représenter , par gxeipple , dans un 
seul temps une noire et deux croches, je consi- 
dère ,ce temps comfipie divisé en deux parties*éga- 
les , dont la noire fait la première , et les deux 
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croches ensemble la seconde. Je les lie donc par 
une ligne droite que je place au-dessus ou au- 
dessous délies; et cette ligne marque qtie tout 
ce qu elle embrasse ne représente qu'une seule 
note, laquelle doit être subdivisée ensuite en 
deux4>arties égales^^ ou en trois , ou en quatre , 
suivant le nombre des chiffres qu elle couvre. 

EXEMPLE: 

Fa%\]à, iy6tf I 67/iîii7i6 | 73,176^2 1 SâSS] 

. • • • 

X —X 

d, 1767 1 212I,76;J7 I 32^1,7 lô. 
« • • 

lia virgule qui se trouve avant la première* 
note dans les deux exemples précédents désigne 
la fin du premier temps , et marque que le chant 
comi^ience par le second, 

Quand il se trouve dans un même temps*des 
subdivisions d'inégalités , on peut alors se servir 
d'uiie seconde liaison : par exemple , pour expri- 
mer un temps composé d'une noire, d'une croche 
et de dteux doubles-croches, on s'y prcndroit ainsi; 

Sol 2 II d i3)5i2i I 7a.,57i7 | 61,4676 | 5675, 



\ 

\ 



ci23'i I 469 1454 I 35,1343 I 24^7^32 I 

d 1434,55 |Îd. 

Vous voyez là que le secoiid temps de la'pre- 
mière mesure contient deux parties égales , équi- 
vs^lentes à deux noires ^ savoir , le 5 pour ïunt , 
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et pour lautre la somme des trois notes 121, 
qui sont sous la grande liaison : ces trois notes 
sont subdivisées en deux autres parties égales , 
équivalentes à deux croches dont lune est le 
premier i , et l'autre les deux notes 2 et i jointes 
parla seeonde liaison, lesquelles sont ainsi cha- 
cune le quart de la valeur comprise sous la 
grande liaison , ^t le huitième du temps entier. 
En général , pour exprimer régulièrement la 
valeur des notes, il faut s attacher à la division 
de chaque temps par parties égales ; * ce qu on 
peut toujours faire par la méthode que je viçns 
d enseigner , en y ajoutant Tusage du point dont 
je parlerai tout-à-Fheure , sans qu il soit possi- 
bled'ètre arrêté par aucune exception. Il ne sera 
même jamais nécessaire, quelque bizarre que 
puisse être une musique , de mettre plus de deux 
liaisoûs sur aucune de ses notes , ni d'en accom- 
pagner aucune de plus de deux points , à moins 
qu on* ne voulût imaginer dans de grandes in- 
égalités de valeurs des quintuples et des sextuples 
(proches ,. dont la rapidité comparée nest nulle- 
ment à la portée des voix ni des instruments , 
et dont à peine trouveroit-on d exemple dans la 
plus grande débauche de cerveau de nos com- 
positeurs. 

A regard des tenues et des syncopes , je puis , 
comme dans la musique ordinaire , les exprimer 
avec des notes liées ensemble par une ligne 
courbe que nous appellerons liaison d^ tenue ou 
chapeau , pour la distinguer de la liaison de va- 
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leur dont je viens de paider^ et qui se marqua 
par une ligne droite. Je puis aussi employer lô 
point au même usage en lui donnant un sens 
plus universel et bien plus commode que dans 
la musique ordinaire; car, au lieu de lui faire 
valoir toujours là moitié. de la note qui le pré- 
cède , ce q^i ne fait. qu'un cas particulier, je lui 
donne de même qu aux notes xme valeur déter- 
minée uniquement par la place qu'il occupe : 
* c'est-àrdire que si le point remplit seul un temps 
ou une mesure,. le son qui a précédé doit être 
aussi soutenu pendant tout ce temps ou toute 
cette mesure ; et si le point se trouve dans un 
temps avec d autres notes , il fait nombre aussi 
bien quelles jft doit être compté pour un tiers 
ou pour un qu^rt, suivant la quantité de notes 
quç renferme ce temps-là , en y comprenant le 
point. En un mot , le point vaut autant , ou plus , 
ou moins , que la note qui la précédé, et dont il 
marque la tenue suivant la place qu'il occupe 
dans le temps oii il est employé. 

EXEMPLE: 
Ut 2 II c, I I 54, -3 I -3,43 I -a, -i I 55, -4 | 
c64,-2 |5432,-i 1 75,1 I -,7 I I. 

f 

Au reste , il n'est pas à craiiidre , comine on le 
voit par cet exemple , que ces points se confon- 
dent jamais avec ceux, qui servent à changer 
d'octaves': ils en sont trop bien distingués par 
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leur position pour avoir besoin de l'être par leur 
figuré. G est pourquoi j ai néf][ligé de le faire , évi- 
tant avec soin de me servir de signes extraordi- 
naires qui distrairoient lattentlon sans expri- 
mer rien de plus que la simplicité des miens. 

A l'égard du degré de mouvement , s'il n'est 
pa^ déterminé par les caractères de ma méthode, 
il est aisé d'y suppléer par un mot mis au com- 
mencement de lair ; et l'on peut d'autant moins 
tirer de là un argi:iFment contre mon système , 
que la tnusique ordinaire a besoin du n^ême se* 
cours. Vous avez, par exemple, dans la mesure 
à trois temps simples cinq ou six mouvements 
très différents les uns des autres , et tous expri- 
més par une noire à chaquetemps : ce n'est donc 
pas la qualité des notes quV)n emploie qui sert 
à déterminer le mouvement ; et s'il jp trouve des 
maîtres négligents qui s'en fient sur ce sujet au 
caractère de leur musique et au goût de ceux 
qui la liront , leur confiance se trouve si sou- 
vent punie par les mauvais mouvements qu'on 
donne à leurs airs, qu'ils doivent assez sentir com- 
bien il est nécessaire d'avoir à cet égard des indi- 
cations plus précises que la qualité des notes. 

L'imperfection grossière de la musique sur 
l'article dont nous parlons seroit sensible pour 
quiconque auroit des yeux : mais les musiciens 
ne la voient point , et j'ose prédire hardiment 
qu'ils ne verront jamais rien de tout ce qui pour- 
rait tendre à corriger les défauts de leur art. Elle 
n'avoit pas échappé à M. Sauveur, et il n'est pas 
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nécessaire de méditer sur la musique autant 
<|u il lavoit fait pour sentir combien il seroit im« 
portant de ne pas laisser aux mouvements des 
difFéKntes mesures une expression si vague, et 
de n en pas abandonner la détermination à des 
goûts souvent si mauvais. 

lie système singulier qu'il avoit proposé^ et 
en général tout ce qu'il a donné sur l'Acoustique , 
quoique assez chimérique selon ses vues , nalais- 
soit pas de renfermer d'excellentes choses qu'on 
auroit bien su mettre à profit dans toift autre 
art. Rien n'aurôit été plus avantageux , par exeha- 
ple, que l'usage de son Échomètre général pour 
déterminer précisément la durée des mesures et 
des temps , et cela par la pratique du monde la 
plus aitsée : il n'aurôit été question que de fixer 
sur une mesure connue la longueur du pendule 
simple , qui auroit fait un tel nombre juste dé 
vibrations pendant un temps, ou une mesuré 
d'iin mouvement de telle espèce. Un seul chif- 
fre , mis au commencenient d'un air , auroit ex- 
primé tout cela ; et, par son moyen , on auroit 
pu déterminer le mouvement avec autant de pré* 
cisionque l'auteur mêm« : le pendule n'aurôit été 
nécessaire que pour prendre une fois l'idée de 
chaque mouvement , après quoi , cette idée étant 
réveillée dans d'autres airs par les mêmes chif- 
fres qui l'auroient fait naître et par les airs mê- 
mes qu'on y auroit déjà chantés ; une habitude 
assurée, acquise par une pratique aussi 'exacte , 
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aaroit bientôt tenu lieu de régie et rendu \e pen- 
dule inutile. 

. Mais ces avantages -mêmes , qui devenoient de 
vrais inconvénients par la facilité qu ils auroient 
donnée aux commençants de se pa|ser de maî- 
tres et de se former le goût par eux-mêmes, ont 
peut-être été cause que le projet n a point été 
admis dans la pratique : il semble que si 1 on 
propo.soit de rendre Fart plus difficile , il y aû- 
roit des raisoivs pour être plutôt écouté. 

Quoi qu il en soit , en attendant que lappro-^ 
bation du public n^ mette en droit de m^étendre 
davantage sur les moyens qu il y auroit à pren- 
dre pour faciliter Fintelligence des mouvements, 
de même que celle de bien d autres parties de la 
musique sur lesquelles j!ai des remarques à prô- > 
poser, je puis me boi:ner ici aux expressions de. 
la méthode ordinaire, qui , par des mots mis au 
commencement de chaque air , en indiquent as?- 
sez bien le mouvement. Ces mots bien choisis, 
doivent, je crois, dédommager et au-delà de 
ces doubles chiffres et de toutes ces différentes 
mesures qui, malgré leur nombre, laissept le 
mouvement indéterminé et n'apprennent rien . 
aux écoliers : ainsi, en adoptant seulement le 2 
. et le 3 pour les signes de la mesure , j'ôte la con- 
fusion des caractères sans altérer la variété de 
lexpression. 

Revenons à notre projet. On sait combien de 
figures étranges sont employées dans la musique 



126 DISSERTATION 

pour exprimer les sileùces : il y en a dutant que 
de différentes valeurs, et, par conaéquent, au-^ 
tant que de figures difFérentee dans les notes 
relatives; on estmème<x)ntraintde les employer 
àpropordoi^ en plus grande quantité , parcequ il 
n a pas plu à leu^rs inventeurs dadmettrele point 
après les silences de la même manière et au 
même usage qu après les n#tes , et quils ont 
mieux aimé multi{J|er des soupirs, des demi- 
soupjirs, des quarts de soupirs àtla file les uns . 
des autres, que d'établir entre des signes i^latifs 
une analogie si naturelle. ^ 

Mais , cx>nime dans ma méthode il n est point 
nécessaire dedonner des figures particulièresaux 
notes pour en déterminer la valeur^ on y est aussi 
dispensé de la même p récaution po^a ries silences^ 
et UQ seulsigne suffit pourries exprimer tous sans 
canfu&ioa et sans équivoque. Il parott a jsez in- 
différent dans cette unité de figure de choisir 
tel caractère qu'on voudra»pour remployer à cet 
usage. Le zéro a cependant quelque chose de si 
• convenable à œt ell«t, tant par l'idée de priva- 
tion qu'il porte conimunémeiti avec lui , que par 
sa qualité de chiffre , et sur-tout par la simpli*^ 
cité de sa figure^ que j ai <îru devoir le préférer; 
Je l'emploierai donc de la même manière et dans 
le même sens par rapport à la valeur, que les 
notes ordinaires , c'est-^à-dire , que les chiffres i , 
2>, 3, etc.; et les régies que jai établies à l'égard 
des notes étant toutes applicables à leurs silen^ 
ces relatifs ,.il s'ensuit que le zéro , par sa seule 
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position et par les points qui le peuvent suivre, 
lesquels alors exprimeront des sileniies, suffit 
seul pour remplacer toutes les pauses, soupirs, 
demi-sonpirs , et^ autres signes Ùzarres et super- 
flus qui remplissent la musique ordinaire^ 

Exemj^e tiré des leçons de ML Monldclair : 
>«a||;|di|a|3,i|5|3|5,6|7,5|i|^|-,5|;i,o7J 

-À . X 

d6,o5 I 4>o3ai | 7,oiiî3 | 4^, 2*1 | i. , 

Les chiffres 4 et 2 placés ici sur des zéro mar- 
quant le nombre de mesures que Ton doit passer 
en sileiice/ 

Tels sont les principes généraux d'où décou- 
lent les régies pour toutes sortes d expressions 
imaginables , sans qu il puisse nattrë à cet égard 
aucune difficulté qui nait été prévue, et qui ne 
sipit^résolue en conséquence de quelqu'un de ces^ 
principes; 

Je finirai par quelques observations qui nais- 
sent du parallèle des deux systèmes. 

Les notes de laAniisique ordinaire sont-elles 
plus ou moins avantageuses que les chiffres qu on 
leur substitue? Cest proprement le fond de là 
question. . ,! " 

II est daip , d abord , que les notes varient plus 
pat* knir seule position , qtie mes chiffres par leur 
figure et par leur position tout ensemble ; qu'ou- 
tre cela , il y en a de sept figures différentes , au- 
tant que j'admet»de cfaiffirès pour les exprïmer ; 
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que les notes nont de aignification et de force 
que par le secours de la clef, et que les varia- 
tions des clefs donnent un grand pombre de seas 
tont différents aux notes po^é^s^de la même ma* 
nière. 

Il n est pas moins évident que les rapports des 
àotes et les intervalles de lune à lautf e n ont rien 
dans leur expression par la musique ordinaire 
qui en indique le genre , et qu ils sont exprimés 
par .des positions difiiciles à retenir; et dont la 
connoissance dépend uniquement de Thabitude 
et d une très longue habitude : car quelle prise 
peut avoir lesprit pour saisir juste, et du pre-» 
mier coup^dœil, un intervalle de sixte 9<}e neu- 
vième, de dixième, dans la musique ordinaire, 
à moins que la coutume n ait familiarisé4es yeux 

' ^ lire tout d'un coup ces intervalles ? 

N'est-ce pas un défaut terrible dans la musique 

< de ne pouvoir rien conserver , dans lexpres^ioci 
des octaves, de lanalogie qu elles OQt entri^Ues? 
Les octaves ne sont que les répliques des mèines 
sons ; cependant ces répliques se présentent 30us 
des expressions absolument différentes de ceUes 
de leur premier terme. Tout esubrouillé dans Ja 
position à la distance dune seule octave; la ré- 
plique d'une note qui étoit sur une l^n^e se.trouve 
dans unrespace, celle qui étoit daas lespace a 
sa répliquie sur une ligne : moniez'-vous our des^ 
cendez-vous de deux octaves ? autre diflFérence 
toute contraire à la première ; alors les répliques 
sont placées dur des lignes. ou dans des espaces > 
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comme leurs premiers termes. Ainsi la difHctilté 
augmente en changeant d'objets, et l'on *n est 
jamais assuré de connoitre au juste lespéce d'un 
intervalle traversé par un si grand nombre de 
lignes; de sorte quil faut se faire, d'octave en 
octave j des régies particulières qui ne niiissent 
point , et qui font , de letude des intervalles , le 
terme effrayant et très rarement atteînt^de la 
science du musicien^ 

., De là cet autre défaut presque aussi nuisible, 
de ne pouvoir distinguer llntervalle simple dans 
Tintervalle rédoublé : vous voyez uiie note posée 
entre la première et la seconde ligne, et une autre 
note posée sur la septième ligne; pour connoî- 
tre leur intervalle, vous décomptez de lune à 
l'autre, et, après une longue et ennuyeuse opé- 
ration, vous trouvez une douzième; or, comme 
on voit aisément qu elle passe Foctave , il faut 
recommencer une seconde recherche pour s'as-»- 
surer enfin que c est une quinte redoublée ; en- 
core, pour déterminer lespéce de cette quinte, 
faut-il bien faire attention aux signes de la cl^f 
qui peuvent la rendre juste ou fausse, suivant 
leur nombre et leur position. 
. Je sais que les piusiciens se font commune*^ 
ment des règles plus abrégées pour se faciliter 
rhabitude et la connoissance des intervalles ; 
mais ces règles mêmes prouvent le défaut des 
signes, en ce qu'il faut toujours compter les li- 
gnes des yeux, et en ce qu'on est contraint de 
fix^r son imagination d'octave en octave pour 
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sauter de là à Tintervalle suivant , ce qui s'appelle 
suppléer de géaie au vice de lexpression. 

D'ailleurs y quand, à force de pratique, c^ 
viendroit à bout de lire aisément tous les genres 
d'intervalles , de quoi vous servira .cette connois- 
sance , tant que vous n aurez point de régie as- 
surée pour en distinguer lespéçe ? Les tierces et . 
le» siites majeures et mineures, les quintes et 
les quartes diminuées et superflues, et |n gé^ 
néral tous les intervalles de même nom Justes- 
ou altérés , sont exprimés par la mémiî position 
indépendamment de leur qualité; ce qui fijiit 
que , suivant les différentes situations des deux 
demi;tons de Foclave , qui changeât de place à 
chaque ton et à chaque def, les intervalles cban* 
gent aussi de qualité sans dianger de nom ni de 
position : de là Tinoertitude sur riotonation et 
1 Inutilité de Thabitude dans les cas où elle seroii 
le plus nécessaire. 

La méthode qu on a adoptée pour les instru-> 
ments est visiblement une dépendance d<^ced dé-^ 
f^uts,et le rapport direct qu il a fallu établir entre 
les touches de Tinstrumeut et la position des ho^ 
tes n est qu un méchant pis<^aller pour suppléer 
à la science des intervalles et des relations ioni" . 
queSf sans laqudle on ne sauroit jamais être 
qu un mauvais musicien. 

Quelle doit être la grande attention du musi-^ 
cien dans lexécution ? G est , sans doute , d'en-» 
trer dans lesprit du compositeur et de s appro- 
prier ses idées pour les rendre avec toute la 
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fidélité qu ex%e le goût de la pièce ; or , Tidée du 
compositeur dans le choix des sons est toujours 
relative à là tonique; et , par exemple , il n em- 
ploiera point leyfe dièse tomme une telle touche 
du clavier , mais cotnme faisant tm tel accord ou 
un tel intervalle avec sa fondamentale. Je dis donc 
que^ si le mûdcieti considère lès âods par les 
mêmes i*apports,il fétà sels mêmes intervalles plus 
eiaeta, et exéK^utera avec plus de justesse quen 
rendant Seulement lés i^otis les uns après leis 
autres , sané liaison et '^àtis dépendance que 
celle de là position des tiotëâ qui sont devant ses 
yeux , et de ces Ibules de dièâes et de bémols qull 
fa uj: qu'il ait idces^Ëimmént présèhts à lespHt; 
bien entendu qu'il observera toujours les modi-^ 
ficatioùs particulières à chais^Ue ton , qui sont , 
comme je Tat déjà dit,réffet du tempéranient, 
et dont la totlUôissanœ pratiqué , indépendante 
de tout système , ne peut B'skcquérir que par lo- 
reille et par Fhabitude. 

Quand ou prend une fols un mauvais prin- 
cipe , On s'enfile d'inconvénients en inconvé- 
nients, et souvent on voit évanouir lés avantages 
mêmes qu'on s'étoit proposés. C'est ce qui arrive 
dans la pratique de la musique instrumentale ^ 
les difficultés s'y présentent en foule. La quantité 
de positions différentes, de dièses, de bémols , 
de changements de clefs , y sont des obstacles 
éternels au progrès des musiciens; et, après tout 
cela , il faut encore perdre ,1a moitié du temps ^ 
cet avantage si vanté du rapport direct dé la tdu- 
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che à la note , puisqu'il arrive ceHt fois^ par la 
force des signes d altération simples ou redour 
blés , que les mêmes notes deviennent relatives 
à des touches toutes différentes de ce qu elles 
représentent , comme on la pu remarquer ci- 
devant. 

Voulez-vous , pour la commodité des voix , 
transposer la pièce un demi-ton ou un ton plus 
haut ou plus bas; voulez-vous présenter à ce 
symphoniste de la musique notée sur une clef 
étrangère à son instrument ; le voilà embarrassé , 
et souvent arrêté tout court , si la musique fsst 
un peu travaillée. Je crois, à la vérité^ que les 
grands musiciens ne seront pas dans le cas ; mais 
je crois aussi que les grands musiciens ne le sont 
pas devenus sans peine , et c'est cette peine qu il 
s agit d abréger. Parcequ'il ne sera pas tout-à-fait 
impossible d arriver à la perfection par la route 
ordinaire , s'ensuit-il qu'il n'en soit point de plus 
facile ? 

Supposons que je veuille transposer et exécuter 
en Bjà si une pièce nptéç en C sol ut, à la clef 
de sol sur la première ligne ; voici tout ce que j'ai 
à faire : je quitte l'idée de la clef de sol^ et je lui 
substitue celle de la clef d'ut sur la troisième 
ligne; ensuite j'y ajoute les idées des cinq dièses 
posés , le premier sur le /a , le second sur ïut, le 
troisième sur le sol^ le quatrième sur le re^ et 
le cinquième sur le la; à tout cela je joins enfin 
l'idée d'une octave au-dessus de cette clef dut. 
et il faut que je retienne continuellement toutç 
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cette Complication d'idées pour l'appliquer a 
chaque noté, sans quoi nie voilà à tout in- 
stant hors de ton. Qu'on juge de la facilité de 
tout cela. 

Les chiffres, employés de la manière que je le 
propose, produisent des effets absolument» dif- 
férents. Leur force est en eux-mêmes, et indé- 
pendante de tout autre signe. Leurs rapports sont 
connus par la seule inspection , et sans que l'ha- 
bitude ai t à y entrer pour rien ; l'intervalle sim pie 
est toujours évident dans l'intervalle redoublé: 
une leçon d'un quart d'heure doit mettre toute 
personne eh état de solfier , ou du moins de nom- 
mer les notes dans quelque musique qu'on lui 
présente ; un autre quart d'heure suffit pour lui 
apprendre à nommer de même, et sans hésiter, 
tout intervalle possible , ce qui dépend , comme 
je l'ai déjà dit, de la connoissance distincte de 
trois intervalles , de leurs renversements , et ré- 
ciproquement du renversement de ceux-ei, qui 
revient aux premiers. Or , il me semble c|ue l'ha- 
bitude doit se former bien plus aisément quand 
lesprit en a fait la moitié de l'ouvrage , et qu'il 
n'a lui-même plus rien à* faire. 

Non seulement les intervalles sont connus par 
leur genre , dans mon système , mais ils le sont 
encore par leur espèce. Les tierces et les sixtes 
sont majeures ou mineures , vous en faites la 
distinction sans pouvoir vous y tromper ; rien 
n'est si aisé que de savoir une fois que l'intervalle 
24 est une tierce mineure; l'intervalle 24, une 
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8ixte oiajeure ; Tiotervalle Si, vine aixt^ mîaeure ; 
rintervaUè 3| , ni^e tierce 1l[|^jeure, etç.;^ les 
quartes et les tierces , les aecopdes , leM quittes 
et les septièmes, justes^ diminuées o\i svperr- 
flues, ne coûtent p^$ plus à conDoUf^île^ ^gi)6s 
accidèptels embarrassent encore ^^ains^; ^X y rin- 
tervaUè p£|turel éta^t coqnu « U eist si facile de 
déterniiner ce même intervalle, altéré p^^r un 
dièse ou par un hémol , par Fuq et l'autre tout 
àla-fqis , ou par deux dune même eapéce^ que 
ce seroit prolonger le discoiirs iputil^m^ot qiie 
d'entrer dans ce détail. 

Appliquez ma méthode aux instruments , }eis 
avantages en seront frappantsi. B ne^t question 
que d apprendre à former les^ s|ep( sos^s de la 
gaq^me naturelle, et leurs difiTéreatfts oQta^ves mr 
ua ut fondamental pris suceassivemeAl siur les 
douze cordes (i) de Vechelle; ou plutôt il «est 
question que de savoir , sur un son donuë y tro^U- 
ver une quinte , une quarte , une tiercfl majeure, 
etc. y et les octaves de tout cela > eie^t-^^dire ^ de 
posséder les connQisssinces qui doivetlt être le 

moins ignorées de^ musiciens , 4^.n$ quelque sys- 

• 

(i) Je dis les douze cordes , pour nV)mettre aucune 
des difïicuUës possibles, puîsqu^oD.pounx>it se contenter 
des sept cordes naturelles, et qu^iï eât tare quVn éta- 
blisse la fondafneotale d^un top sur vin des cinq sons 
altérés ,* excepté peu|-être te. si bémol. Il est vrai qu'on 
y parvient assez fréquemment par la suite de la modula- 
tion ; mais alors , quoiqu'on ait changé de ton ,^ fa même 
fondamentale subsiste toujours, et le changi^ment est 
amené par des altérations particulières. 
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tême que ce soit. Après ces préliminaires si^aci- 
les à acipiérir , et si propres à former loreille , 
quelques mois donnés à Tkabitude de la mesure 
mettent tout duncQup lecolierenétat d exécuter 
à livre ouvert , mais d'une exécution incompa* 
r£|blement plus intelligente et plus sûre que celles 
de nos symphonistes ordinaires. Toutes les clefs 
lui seront également familières ; tous les tons au- 
ront pour lui la même facilité ; et , s'il s y 'trouve 
quelque difliérence, elle ne dépendra jamais que 
de la difficulté particulière de rinstrument , et 
non dune confusion de dièses, de bémqls, et de 
positions différentes si fâcheuses pour les conk- 
mençants. ^ • 

Ajoutesfi à cela une connoissance parfaite des 
tons et de toute la modulation , suite nëces^ire 
des principes de ma méthode ; et sur^tout Tuni-- 
versalité d^s signes, qui rend, avec les mèmei^ 
notes y les mêmes airs , dans tous les tons , par le 
changemeut d'un seul caractère ; d'oii résulte une 
facilité de transposer u|x air en tout autre ton , 
égale à âelle de lexécuter dans celui oii il est 
noté •: voilà ce que saura en très peu de temps un 
symphoniste formé par ma méthode. Toute jeuive 
personne , avec les talents et les dispositions or- 
dinaires y et qui ne connoUroit pas une note de 
musique , doit, conduite par ma méthode , être 
en état d accompagner du clavecin , à livre ou- 
vert , toute musiqne qui ne passera pas en diffi- 
culté celle de nos opéra , au bpnt de huit mois , 
et , au bout de dix ^ celle de nos cantates. 



■^ 
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Or, si dans un si court espace ^on peut ensei-* 
gaer à-la-fois assez de musique et daccompa-' 
gnenient pour exécutera livre ' ouvert , à plus 
forte raison tin maître de flûte ou de violon, qui 
n aura que la note à joindre à la pratique de Im- 
strument, pourrâ-t-il former uii éléye dans le 
mêbie temps par les mêmes principes. 

Je ne dis rien dn chant en particulier , parce- 
qull ne me paroit pas possible de disputer la 
supériorité de mon systêilie à cet égard , et 
que j ai sur.ce poiiat des exemples à donner plus 
forts et plus convaincants que fous les raisop-^ 
nements. *■ ' , 

Après tous les avantages dont je viens de par-^ 
1er , il est permis de compter pour quelque chose 
le PEU de volume qu occupent mes caractères , 
comparé à la diffusion de laùtre musique, et la 
facilité de noter sans tout cet embarras de pa-» 
pier rayé , où , les cinq lignes de la portée ne 
suffisant presque jamais, il en* faut ajouter d'ân-^ 
très à tout moment , (jui se rencontrent quelque-^ 
fois avec les portées voisines ou se mêlent avec 
lesparoles , et causent une confusion à laquelle 
ma musique . ne sera jamais exposée. Sans vou-t 
loir en établir le prix sur cet avantage , il ne 
laisse pas cependant d avoir une influence à tné- 
riter de Fattention. Combien sera-t-il compiode 
d entretenir des correspondances de musique, 
s^us augmenter le volume des lettres ! Quel em-. 
l;)arras nevitera-t-on point , dans les symphonies 
et dans les partitions , de tourner la feuille à tout 
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moment ! Et quelle ressource damu^ement 
naura-t-on pas de po^voir porter sur soi des 
livres et des recueils de musique, comme on 
en porte de belles-lettres , sans se surcharger par 
un poids ou par un volume embarrassant , et 
d avoir , par exemple , à lopéra un extrait de la 
musique joint aux paroles , presque sans aug- 
menter le prix ni la grosseur du livre? Ces con- 
sidérations ne sont pas , je lavoue, dune grande 
importance, aussi ne les donné-je que comme 
des accessoires; ce nest, au reste?, quun tissu 
de semblables bagatelles qui fait les agréments 
de la vie humaine ; et ried ne seroit si misérable 
quelle, si Ton navoit jamais fait d attention aux 
petits objets. 

Je finirai mes remarques sur cet article en con^ 
cluant qu ayant retranché tout d un coup parmes 
caractères les soixante-* dix combinaisons que 
la différente position des clefs et des accidents 
produit dans la musique ordinaire ; ayant établi* 
un signe invariable et constant pour chaque son 
de loctave dans tous les tons ; ayant établi de 
même une position taès. simple pour les difFé- 
rentes octaves ; ayant fixé toute lexpression des 
sons par les intervalles propres au ton où Ion 
est ; ayant conservé aux yeux la facilité de décou- 
vrir du premier regard si les sons montent ou 
descendent; ayant fixé le degré de ce progrès, 
avec une évidence que n a point la musique or- 
dinaire; et, enfin, ayant abrégé de plus des trois 
quarts et le temps qu il faut pour apprendre à 
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solfier, et le volume desnotes; îl reste démontré 
que mes caractères sont préférables à ceux de la 
musique ordinaire. • 

Une seconde question , qui n est guère moins 
intéressante que la première, est de savoir ^i la 
division des temps que je substitue à celle des 
notes qui les remplissent est un principe général 
plus simple et plus àvantagisux que toutes ces 
différences de noma et de figures qu on est con- 
traint d appliquer aux notes, conformément à la 
durée qu on leur veut donner. 

Un moyen sur pour décider cela seroit d'exa- 
miner a pripri^lsi valeur des notes est faite pour 
régler la longueur des temps, ou si ce n'est point, 
au contraire , par les temps mêmes de la mesure 
que la durée des notes doit être fixée. Dans lé 
premier cas, la méthode ordinaire seroit incon- 
testablement la meilleure , à moins qu on ne re- 
gardent le retranchement de tant de figures comme 
une compensation suffisante d une erreur de prin- 
cipe, d où résulteroient de meilleurs effets. Mais^ 
dans le. second cas , si je rétablis également la 
cause et leffet pris jusqu'ici lun pour l'autre, et 
que par-là je simplifie les règles et j'abrège la 
pratique , j'ai lieu d'espérer que cette partie de 
mon système , dans laquelle , au reste , on ne 
m'accusera d'avoir copié personne, ne paroltra 
pas moins avantageuse que la précédente. 

Je renvcHe à Touvrage dont j'ai déjà parlé bien 
des détails que je n'ai pu placer dans celui-ci* 
On y trouvera y outre la nouvelle méthode d'ac- 
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eotQpagxicmeiit donr jai parlé dans la préftice^ 
ua moyen de jreeoanoître au premier eoup-dWl 
)q8 longue^ tirades de notes eiï mentant ou en 
descendant , afin de n^avoir besoin de feire atten- 
tion ^u à la première Qt à la dernière ; lexpression 
de ceitainaa mesures syncopées qui se trouvent 
quielquefois daiia les moutemmils yifs à trois 
temps ; une table de tous les mots propres à ex- 
primer le# diiS^rents degrés du mouvement ; le 
moyen de trouver d^abord la phis haitte et la 
plus basse note d'un air et de pi^liider en consé- 
quence ; enfin , d autres règles particulières qui 
toutes ne sont toujours que des développements 
des principes que j'ai proposés ici; et sur-tout 
un système de conduite , pour les maîtres qui 
enseigneront à chanter et à jouer des instru- 
ments, bien différent dans la méthode, et, j es- 
père , dans le progrès , de celui dont on se sert 
aujourd'hui. 

Si donc aux avantages généraux de mon sys- 
tème, si à tous ces retranchements de signes et 
de combinaisons , si au développement précis de 
la théorie, on ajoute les utilités que ma méthode 
présente pour la pratique ; ces embarras de lignes 
et de portées tous supprimés , la musique rendue 
si courte à apprendre, si facile à noter, occupant 
si peu de volume, exigeant moins de frais pour 
Timpression , et par conséquent coûtant moins 
à acquérir; une correspondance plus parfaite 
établie entre les diJBFérentes parties, sans que les 
sauts d'une clef à l'autre soient plus difficiles que 



l4o DISSERT. SUR LA MUSIQUE MODERNE. 

les mêmes intervalles pris sur la même clef; le9< 
accords et le progrès de rharmonie offerts avec 
une .évidence à laquelle les yeux ne peuvent se 
refuser; le ton nettement déterminé; toute la 
suite de la modulation e^^primée , et le chemin 
que Ion a suivi, et le point où Ton est arrivé, et 
la distance. où Ion est du ton principal, mais 
sur-tout iextréme simplicité des principes jointe 
à la facilité des régies qui en découtent : peut-^ 
être troilvera-t-on dans tput cela de quoi justifier 
la confiance avec laquelle j ose présenter ce pro*^ 
jet au public. 
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Â 2 1 1,2 I, 7 6 ( 5, 4, 3 I 6, 5, I I yc^ 

■ ■ ' • • 
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EN TRIO. 
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romper la tes ta, Biii di fa din di 
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romper la tes ta, Din di ra dîa di 
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ra din di ra din dî ra din don, Fa romper la tes- 
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n£ LA MÉLODIE, ET DE L^IMITATION MUSICALE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des dirers moyens de commuiûqaer dos pensées. 

JLa parole distingue rhomme entre les animaux : 
le laagage distingue les nations en.tre elles ; on 
ne connott doù eat un homme qu apjrès qu'il a 
parlé. L usage et le besoin font apprendre à cha- 
cun la langue de son pays ; mais qu'est-ce qui 
fait que cette langue est celle de son pays et non 
pas d un autre ? Il faut bien remonter , pour le 
dire , à quelque saison qui tienne au local , et 
qui mit antérieure aux mœurs mêmes : la parole y 
étant la première institution sociale , ne doit sa 
forjEgie 4|u a des causes naturelles. 

Sitôt qu un Kooime fut reconnu par un Bxdte 
pour .un être sentant, pensant, et semblable à lui, 
le désir ou le besoin de lui communiqner ses sen- 
timents et ses pensées lui en fit chercher les 
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moyens. Ges moyens ne peuvent se tirer que des 
sens , les seuls instruments par lesquels un homme 
puisse agir sur un autre. Voilà donc l'institution 
des signes sensibles pour exprimer la pensée. 
Les inventeurs du langage ne firent pas ce rai- 
sonnement, niais Finstinct leur en suggéra la 
conséquence. 

Les moyens généraux par lesquels nous pou- 
vons agir sur les sens d autrui se bornent à deux, 
savoir, le mouvement et la voix. L'action du 
mouvement est immédiate par le toucher ou mé- 
diate p^rle geste : la première, ayant pour terme 
la longueur du bras , ne peut se transmettre à 
distance; mais lautre atteint aussi loin que le 
rayon visuel. Ainsi restent seulement la vue et 
Fouie pour organes passifs du langage entre des 
hommes dispersés. 

Quoique la langue du geste et celle de la voix 
soient également naturelles, toutefois la première 
est plus facile et dépend moins des conventions : 
car plus d objets frappent nos yeux que nos 
oreilles , et lès figures ont plus de variété que les 
sons; elles sont' aussi plus expressives et disent 
plus en moins de' temps. L'âmôur,» dit-on, fut 
l'inventeur du^' dessin; il put inventer aijissi la 
parole, mais moins heureusement. Peli content 
d'elle, il la dédaigne; il a des manières plus.vivés 
de s'exprimer. Que celle qui tra^oit avec tant de 
plaisir l'ombre de son amant lui disoit de choses! 
Quels sons eut-elle employés pour rendre cemou*- 
vement de baguette ? 
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Nos gestes ne signifient rien que notre inquié- 
tude naturelle; ce n'est pas de ceux-là que je 
veux parler. Il n'y a que les Européens qiii gesti- 
culent en parlant : on diroît que toute la force 
dé leur langue est dan;s leurs bras; ils y ajoutent 
encore celle des poumons , et tout cela ne leur 
sert de guère. Quand un Franc s'est bien démené, 
s'est bien tourmenté le corps à dire beaucoup 
de paroles , un Turc ôte un moment la pipe de 
sa bouche , dit deux mots à demi-voix , et l'écrase 
d'une sentence. 

Depuis que nous avons appris à gesticuler, 
nous avons oublié l'art des pantomimes , pai^ là 
même raisoii qii avec beaucoup de belles gram- 
maires nous n'entendons plus les symboles des 
Égyptiens. Ce que les anciens dispient le plus 
vivement, ils ne l'exprimoient pas par des mots, 
miais par des signes ; ils ne le disoient pas, ils le 
montroient. 

Ouvrez l'histoire ancienne; vous la trouverez 
pleiiie de ces manières d'argumenter aux yeux , 
et jamais elles ne manquent de produire un effet 
plus assuré que tous les discours qu'on auroit pu 
meKre à la place. L objet offert avant de parler 
ébranle l'imagination, excite la curiosité, tient 
l'esprit en suspens et dans l'attente de ce qu'on 
va dire. J'ai remarqué que les Italiens et les Plro- 
vençaux, citez qui pour l'ordinaire le geste pré- 
cède le discours, trouvent ainsi le moyen de se 
faire mieux écouter, et même avec plus de plai- 
sir. Mais le langage le plus énergique est celui 
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où le sî^ne a tout dit avant qu on parle. Tarquin, 
Thrasybule abattant les têtes des pavots, Ale- 
xandre appliquant son cachet sur la bouche de 
son favori, Diogène se promenant devant Zenon , 
ne parloient-ils pas miepx quavec des jpaots? 
Quel circuit de paroles eût aussi bien exprimé 
les mêmes idées ? Darius , engagé dans la Scy thie 
avec 3on armée, reçoit de la part du roi des 
Scythes une grenouille , un oiseau , une souris , 
et cinq flèches : le héraut remet son présent en 
silence , et part. Cette terrible harangue fut en- 
tendue, et Darius n eut plus grande hâte que de 
regagner son pays comme il put. Substituez une 
lettre à ces signes : plus elle sera menaçante, 
moins elle effraiera ; ce ne sera {îlus qu une gas- 
connade dont Darius n!auroit fait que rire. 

Quand le Lévite d'Éphraïm voulut venger la 
mort de^sa femme, il n écrivit point .aux tribus 
dlsraël; il divisa le corps en douze pièces^ et les 
leur envoya. A cet horrible aspect, ils coucent 
aux armes en criant tout d une voix : Non; jamais 
riende tel ri est arrivé, dans Israël j depuis le jour 
que nos pères sortifent dt Egypte jusqiC à ce jour. 
Et la tribu de Benjamin fut exterminée (i). De 
nos jours, laffaire, tournée en plaidoyers, en 
discussions , peut*être en plaisanteries , eût traîné 
en loE^ueur, et le plus horrible des crimes fut 

il 

(i) Il n'en resta que six cents hommes , sans femmes 
ni enfbnis. 
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enfin demeuré impuni. Le roi Salil , revenant du 
labourage , dépeça de même les bœufs de sa cbar- 
rue, et usa d'un signe semblable pour faire mar- 
cher Israël au secours de la vilte de Jabès. Les 
prophètes des Juifs, les législateurs des Grecs, 
offrant souvent au peuple des objets sensibles , 
lui parloient mieux par ces objets qu'ib n'eussent 
iait par de longs discours ; et la manière dont 
Athénée rapporte que Forateur Hypéride fit ab- 
soudre la courtisane Phryné, sans alïéguer un 
seul mot pour sa défense , est encore une élo- 
quence muette , dont Tefiet n'est pas rare dans 
' tous les temps. 

Ainsi l'on parle aux yeux bien mieux qu'aux 
, oreilles. Il n'y a personne qui ne sente la vérité 
du jugement d'Horace à cet égard. On voit rnèrn^' 
que les discours les plus éloquents sont ceux où 
l'on enchâsse le plus d'images; et les sons n'ont 
jamais pluà d'énergie que quand ils font l'effet 
des couleurs. 

•. Mais lorsqu'il est question d'émouvoir le cœur 
et d'enâammer les passions, c'est tout autre 
chose. L'impression sucees^vé du discours , qui 
frappe à: coups redoublés , vous donne bien une 
auttre émotioa que la présence de l'objet mètne , 
où d'un coup-d'œil vous avez tout vu. Supposez 
une situation de douleur parfaitement connue ;. 
en voyant la personne affligée vous serez diffici- 
lement ému jusqu'à pleurer : mais laissez^lui le 
temps de vous dire tout ce qu'eUe sent, et bien- 
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tôt vous allei fondreen larmes. Ce n'est qu'ainsi 
que les scèues de tragédie font leur efFet (i). La 
seule pantomime sans discours vous laissera pres- 
que tranquille ;'le discours sans geste vous arra- 
chera des pleurs. Les passions ont^urs gestes, 
mais elles ont aussi leurs accents ; et ces accents 
qui nous font tressaillir , ces accents auxquels 
on ne peut dérober son organe, pénétrent par 
lui jusqu'au fond du cœur, y portent malgré 
nous les mouvements qui les arrachent, et nous 
font sentir ce que nous entendons. Concluons 
que les signes visibles rendent limitation plus 
exacte, mais que Imtérêt $ excite mieux par les 
sons. 

Ceci me fait penser que si nous n avions jamais* 
eu que des besoins physiques , nous aurions fort 
bien pu ne parler jamais, et nous entendre par- 
faitement par la seule langue da geste, ^ous au- 
rions pu établir des sociétés peu différentes de 
ce quelles sont aujourd'hui, ou qui même au— 
roient marché mieux à leur but.« Nous aurions» 
pu instituer des lois , choisir des chefs , inventer 
des arts, établir le commerce, et faire, en un 
mot, presque aiAant de choses que nous en 
faisons par le secours de la parole. La langue 

(i) J'ai dit ailleurs pourquoi les malheurs feints nous 
touchent bien plus que les véritables. Tel sanglote^ à 
la tragédie, qui n'eut dé ses jours pitié d'aucun mal- 
heureux. L'invention du théâtre eSt admirable pour enor- 
gueillir notre amour-propre de toutes les vertus que nous 
n'avons point. 
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ëpistolaire des salams.(i) transmet, sans érainte 
des jaloux , les secrets de la galanterie orientale 
à travers les harems les mieux gardés. I^esmuets 
du grand - seigneur s entendent entre eux , et 
entendent tout ce qu'on leur dit par signes y tout 
aussi bien qu on peut le dire par le discours. Le 
sieur Pereyre , et ceux qui , comme lui , appren- 
nent aux muets non seulement à parler, mais à 
savoir ce qu ils disent , sont bien forcés de leur 
apprendre auparavant une autre langue non 
moins compliquée , à laide de laquelle ils puis- 
sent leur faire entendre celle-là. 

Chardin dit qu aux Indes les facteurs se pre- 
nant la main Tun à Vautre , et modifiant leurs 
attouchements d une manière que personne ne 
peut apercevoir, traitent ainsi publiquement, 
mais en secret , toutes leurs . affaires sans s'être 
dit un seul mot. Supposez ces facteurs aveugles, 
sourds et muets , ils ne s'entendront pas mioins 
entre eux; ce qui montre ique des deux sens par 
lesquels nous sgmmes actifs un seul suffiroit 
pour nous former un langage. L 

II paroit encore par les mêmes observations 
que l'invention de l'art de communiquer nos 
idéps dépend moins des organes qui nous ser- 
vent à cette communication , que d'une faculté 
propre à l'homme , quiiui fait employer $e^ qr- 

(i) Les salams sont des multitudes de choses les plus 
communes , comme une orange , un ruban , du charbon , 
èt€. , dont l'envoi forme un sens connu de tous les 
amants dans les pays oùcett^ kngu« est en usage. 



\ 
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ganes à cet usagé , et qui , si ceu&4à lui man- 
quoient , lui en feroient employer d autres à la 
même fio. Donnez à Fhoinme une organisaticm 
tout aussi grossière quil vaus*plaira: sans doute 
il acquerra moins d'idées; mais pourvu seule- 
m^it qu il y ait entre lui et ses semblables quel- 
que moyen de communication par lequel l'un 
puisse agir et lautre sentir , ils parviendront à 
se coonnuniquer enfin tout autant dldées qu ils 
en auront. 

Les animaux ont pour cette c<^mmumcation 
une organisation plus que suffisante , et jamais 
aucun d'eux n en a fait cet usage. Voilà , ce me 
semble, sUne différence bien caractéristique. Ceux 
d entre eux qui travaillent et vivent en commun , 
les castors , les fourmis , les abeilles , ont quelque 
langue naturelle pour sentre^-communiquer^ je 
n en fais aucun doute. Il y a même lieu de croire 
que la langue des castors et celle des fourmis^ 
sont dans le geste et parlent seulement aux yeux. 
Quoi quil en soit , par cela, mèm« que les uncs^ , 
et les autres de ces langues sont naturelles, eUe9 
ne sonf pas acquises ; les animaux: qui les par- 
lent les» ont en naissant: ils lesoaf tous, et par--^ 
tout la même; ils* nen changent point , ils nf 
font pas le moindre progrès. La langue de con-* 
vention n appartient quti Thomme. Voità pour^ 
quoi rhomme fait des progrès, soit en bien 
soit en mal, et pourquoi les animaux nen font 
point. Cette seule distinction paroit mener loin; 
on lexplique , dit-on , par la di£R6rence des or- 
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ganes. Je serois curieux de voir cette explica-^ 



tion. 



CHAPITRE n. • 

Que la première mvétitîon de la parole ne viértt ]^ard 
des besoins, mais ded passions. * ^^ 

Il est donc à croire que les besoiûâ dictèi^eivc )éë 
premiers gestes , et que les jpfassiôns arrachère'ûf 
les premières voix. En suivant avec ees distiiie-^ 
tions la trace des faits, peut-être faudroit-il rai* 
sonner sur 1 origine des lâfnguesf tout autrement 
qu on a fait jusqu'ici. Le génie des langues orien*^ 
taies , les plus anciennes qiii nous soient con-* 
nues, dément absolument la marche didàcli^ùè 
qu'on imagine dans leur composition. Ceè Wii- 
gues n'ont rien de méthodique et de raisonné ; 
elles sont vives et figurées. On nous fait du lan» 
gage des premiers hommes des langues dé géoihè^ 
très , et nous voyons que ce furent des langues 
de poètes. 

Cela dut être. On ne commença pas par râi-^ 
sonner, mais par sentir. On prétend que les 
hommes inventèrent la parole pour exprimer 
leurs besoins ; cette opinion me paroît insoute- 
nable. L'effet naturel des premiers besoins fut 
d'écarter les hommes et non de les rapprocher. 
Il le falloit ainsi pour que l'espèce vînt à s'éten- 
dre , et jque la terre se peuplât promptement j 

Q. II 
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sans quoi le genre humain se fût entassé dans 
un coin du monde , et tout le reste fut demeuré 
désert. 

De cela seul il suit avec évidence que l'origine 
des langues^n'est point due aux premiers besoins 
des hommes; il seroit absurde que de la cause 
qui les écarte vint le moyen qui les unit. .Doù 
peut donc venir cette origine ? Des besoins mo- 
raux , des passions. Toutes les passions rappror 
chent les hommes que la nécessité de chercher à 
vivi^ force à se fuir. Ce nest ni la faim , ni la 
soif^ mais lamour , la haine, la pitié, la colère, 
qui leur ont arraché les premières voix. Les fruits 
ne se dérobent point à ûos mains , on peut s en 
nourrir sans parler; on poursuit en silence la 
proie dont on veut se repaître: mais pour émou- 
voir un jeune cœur , pour repousser un agres- 
seur injuste , la nature dicte des accents , des 
cris , des plaintes. Voilà les plus anciens mots 
inventés, et voilà pourquoi les premières lan- 
gues furent chantantes et passionnées avant 
detre simples et méthodiques. Tout «ceci nest 
pas vrai sans distinction ; mais j y reviendrai ci*- 
après. 
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CHAPITRE m. 

Qae le premier langage dut être figuré* 

CiOMME les premiers motifs qui firent parler 
rhomme furent des^passions , ses premières ex^ 
pressions furent des tropes. Le langage figuré 
fut le premier à naître, le sens propre fut trouvé 
le dernier. On n appela les choses de leur vrai 
nom que quand on les vit sous leur véritable 
forme. D abord on ne parla qu en poésie ; on ne 
s'avisa de raisootier que long-temps après» 

Or , je sens bien qu'ici le lecteur m'arrête , et 
me demande comment une expression peut être 
figurée avant d'avoir un sens propre « puisque ce 
n'est que dans la translation du sens que consiste 
la figure. Je Conviens de cela; mais pour m'en- 
tendre il faut substituer Fidée que la passion tioul 
présente au mot que nous transposons ; car on 
ne transpose les mots que parcequ'on transpose 
aussi les idées : autrement le langage figuré 
ne signifieroit rien. Je répond» donc par un 
exemple. 

Un homme sauvage en rencontrant d'autres! 
se sera d'abord effrayé. Sa frayeur lui aura fait 
voir ces honames plus grands et plus forts que 
lui-même; il leur aura donné le nom de géants* 
Après beaucoup d'expériences , il aura reconnu 
que ces* prétendus géants n'étant ni plus grandî» 



II. 
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ni plus forts que lui , leur stature ne convenoit 
point à ridée q^ il avoit d abord attachée au mot 
de géant. 11 inventera donc un autre nom com- 
mun à eux et à lui , tel par exemple que le nom 
^ homme , et laissera celui de géant à lobjet faux 
qui lavoit frappé durant son illusion. Voilà com- 
ment le mot figuré nait avant le mot propre , 
lorsque la passion nous fasoine les yeux , et que 
la première idée qu elle nous offre n est pas celle 
ide la vérité. Ce qpe j ai dit des mots et des noms 
est sans difficulté pour les tours de phrases. Li- 
mage illusoire offerte par la passion se montrant 
la première, le langage qui lui répondoit lut 
aussi le premier inventé ; il devint ensuite méta« 
phorique , quand lesprit éclairé , reconnodssant 
sa première erreur, nen employa les expressions 
que dans Iqs mêmes passions qui Vavoient pro- 
-duite. 

CHAPITRE IV. 

Pes Caractères distincllfs de la ppetaière langue, 
^ (ie^ cbaagpeigQiild cpi'elle dut éprouver. 

Les simples sons sortent naturellôment du go*- 
sier , la bouche est naturellemient plus'ou moins 
ouverte ; mais les modifications de la langue et 
du palais, qui font aj^ticuLer, exigent de lat- 
tention , de l exercice; on ne les £iit point sans 
vouloir les faire.^ tous les enj^nts ont Is^soin dç 



« 



SUR l'origike des langues. i6b 
les apprendi'e, et plusieurs n y parviennent pas 
aisément. Dans toules les langues, les exclama* 
lions les plus vives sont inarticulées ; les cris , leê 
gémissements sont de simples voix ; les muets ^ 
c est-à^dire les sourds , ne poussent que des soji9 
inarticulés. Le père Lami ne conçoit pas nièmë 
que les hommes en eussent pu jamais inventer 
d autrèS) si Dieu ne leur eut expressément|appriâ^ 
à parler. Les articulations sont en petit nombre^ 
les sons sont en nombre infini , les accents qui les 
marquent peuvent setnukiplier demème. Toutes 
les notes de la musique sont autant d accents. 
Nous n en avons , il est vrai , que trois ou quatre 
dans la parole; mais les Chinois en ont beaucoup 
davantage : en revanche ils ont moins de coin 
sonnes. A cette source de combinaisons ajonte^i 
celle des temps ou de la quantité , et vous aurez 
non seulement plus de mots , mais plus de sylri 
labes diversifiées que la plus riche des langues 
n en a besoin. < • 

Je ne doute point qu'indépendamment du vo« 
cabulàire et de la syntaxe , la première langue , 
si elle existoit encore, n eût gardé dès caractères 
originaux qui la distingueroient de toutes les 
autres. Non seulement tous les tours de cette 
langue dévoient être en images , en sentiments , 
en figures ; mats dans sa partie mécanique elle 
dfevroit répandre à son premier objet , et pré- 
senter aux sens, ainsi qu'à Fentendement , les 
impressions presque inévitables de la passicm 
qui cherche à se communiquer. 
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Comme les voix naturelles sont inarticulées , 
les H^ots auroient peu d articulations ; quelques 
consonnes interposées , effaçant Thiat us desvoyél^ 
les , suffiroient pour les rendre coulantes et fa- 
ciles à prononcer. En revanche les sons seroient 
très variés , et la diversité des accents multiplie- 
roit les mêmes voix; la quantité, le rhythifie , 
seroient de nouvelles sources de combinaisons ; 
en sorte que les voix , les sons , laccent , le nom- 
bre^ qui sont de la nature, laissant peu de chose 
à faire aux articulations* qui sont de convention , 
Ton chanteroit au lieu de parler ; la plupart des 
mots radicaux seroient des sons imitatifs ou de 
Taccent dés passions, ou de l'effet des objets sen- 
sibles : ronbmato{)ée s y feroit sentir continuel- 
lement. 

Cette langue auroit beaucoup de synonymes 
pour exprimer le même être par ses différents 
rapports (i); elle auroit peu d adverbes et de 
mots abstraits pour exprimer ces mêmes rapports. 
Elle auroit beaucoup d'augmentatifs , de dimi- 
nutif, de mots conlposés ^ de particules éxplé- 
tivés pour donner de la cadence aux •périodes 
et de la rondeur aux phrases ; elle auroit beau- 
coup d'irrégularités et d anomalies ; elle néglîge- 
roit lahalogie grammaticale pour s attacher à 
l'euphonie , au nombre , à l'harmonie , et à la 
beauté des soi>s. Au lieu d'arguments elle auroit 

(i) On dit que Tarahe a plus de mille mots différents 
pour dire un chameau , plus de cent pour dire un glaive , 
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des sentences ; etle persuaderoit san9^ convaincre^; 
et peindroif sans raisonner ; elle ressembleroît à 
la langue chinoise à certains égards; à la grecque^ 
à d autres; à 1 arabe , à d autres. Étendez ces idées 
dans toutes leurs bratiches, et vous trouverez 
que le Cratyle de Platon n est pas si ridicule qu'il 
paroh Fétre. 



CHAPITRE V. 

De rÉcriture. 

» 

Quiconque étudiera l'histoire et le progrès des 
langues verra que plus les voix deviennent mo- 
notones , plus les consonnes se multiplient , et 
qu'aux accents qui s'effacent , aux quantités qui 
s'égalisent, on supplée par des combinaisons 
grammaticales et par de nouvelles articulations : 
mais ce n'est qu'à force de temps que se font 
ces changements. A mesure que les besoins croisa 
sent , que les afi^res s'embrouillent y que les lu- 
mières s'étendent; le langage change de ca^'ac* 
tère ; il dévient plus juste et moins passionné ; il 
substitue aux sentiments les idées, il ne parle 
pl\^s au cœur, mais à la raison. Par-là même l'ac- 
cent s'éteint, l'articulation s'étend; la langue 
devient plus exacte , plus claire , mais plus traî- 
nante , plus sourde , et plus froide. Ce progrès 
me paroi t tout-à-fait naturel. 

Un autre moyen de comparer les langues et 
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de juger de leur aBcien^eté se tire de lecriture ^ 
et cela en raison inverse de la perfection de cet 
art. Plus J écriture est grossière , plus la langue 
est antique. JLa pren^ière manière d'écrire n est 
pas de peindre les sons , natals les objets mêmes ^ 
soit directement , comme faisoient les Mexicains , 
soit par des figures allégoriques , comme firent 
autrefois les Égyptiens. Cet étai répond à la lan- 
gue pa^ionnée, et suppose déjà quelque société 
et des besoins que les passions ont fait naître. 
• La seconde manière est de représenter les 
mots et les propositions par des caractères con- 
ventionnels; ce qui ne peut se faire que quand 
la langue est tout-à-fait formée et qu un peuple 
entier est upjL par des lois comm,unes , car il y 
a déjà ici double, convention : telle est l'écriture 
des chinois; cest là véritablement peindre les 
sons et parler aux yeux. 

La troisième est de décomposer la voix par-^ 
lante à un certain nombre de parties élémen- 
taires , soit vocales, soit articulées^ avec les- 
quelles on puisse former tous les mots et toutes 
les syllabes imaginables^ Cène manière d'écrire , 
qui est la nôtre ^ a du être imaginée par des peu- 
ples commerçaiits , qui, voyageant en plusieurs 
pays et ayant à parler plusieurs langues, furent 
forcés d'inventer des caractères qui pussent être 
CQmniuns à toutes. Ce n est pas préeisénaeni 
peindre la parole, c'est l'analysçr. 

Ces trois manières d'écrire répondent assea 
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exactement aux trois divers états sous lesquels 
ou peut considérer les hommes rassemblés en 
nation. La peinture des objets convient aux 
peuples sauvages ; les signes des mots et des pro-> 
positions , aux peuples barbares ; et Falphabet , 
aux peuples policés. 

Il ne faut donc pas penser que eette dernière 
invention soit une preuve de la haute antiquité 
du peuple inventeur. Au contraire , il est pro- 
bable que le peuple qui fa trouvée avoit en vue 
une communication plus fecîle avec d autres peu- 
ples parlant dan^tres langues , lesquels du moina > 
étoient ses contemporains et pouvoient être plu» 
anciens que lui. On ne peut pas dire la même 
chose dea deux autres méthodes. J avoue cepen- 
dant que, si l'on s'en lient à l'histoire et aux faits 
connus , 1 écriture par alphabet paroît remonter 
aussi haut qu'aucune autre. Mai« il n'est pas sur- 
prenant que nous manquions de monuments 
des temps où l'on n'écrivoit pa4. 

Il est peu vraisemblable que les pren>iers qui 
s'avisèrent de résoudre la parole en signes élé- 
mentaires aient fait d'abord des divisions bien 
exactes. Quand ils s'aperçurent ensuite de l'in- 
sufBsance de leur analyse , les uns , com^me les 
Grecs , multiplièrent les caractères de leur alpha* 
bet; les autres se conteiatèrent d'en varier le sens 
ou le son par de^ positions ou combinaisons 
différentes. Ainsi paroissent écrites les inscrip- 
tions des ruines de Tchelminar . dont Chardin 
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nous a tracé des ectypes. On n y distingue que 
deux figures ou caractères (i), mais de diverses 
grandeurs et posés en différents sens. Cette langue 
jnconnue, et dune antiquité presque effrayante, 
devoit pourtant être alors bien formée , à eu 
juger par la perfection des arts qu annonce la 
beauté des caractères (2) et les monuments ad- 
mirables où se trouvent ces inscriptions. Je ne 
sais pourquoi Ion parle si peu de ces étonnantes 
ruines : quand j en lis fa «description dans Gbar- 
din , je me crois transporté dans un autre monde. 
^ Jl me semUe que tout cela donne furieusement 
à penser. 

L'art d'écrire ne tient point à celui de parler» 
Il tient à des besoins d'une autre nature , qui 

(i) «Des cens s'étonnent, dit Chardin , qtiedeux fi- 
u gures puissent f^jlre tant de lettres : mais pour moi je 
« ne vois pas là de quoi s'étonner si fort , puisque le$i 
« lettres de notre aJphabet , qui sont au nombre de vingt-, 
i( trois , ne sont pourtant composées que de deux li- 
ft gnes , la droite et la circulaire ; c'est-à-dire qu'avec un 
u C et un / on fait toutes les lettres qui composent nos 
« mots. » 

(a) « Ce caractère paroit fort beau , et n'a rien de con- 
te fus ni de barbare. L'oif diroit que les lettres auroient 
u été dorées ; car il y en a plusieurs, et sur-tout des ma- 
u juscules, où il paroit encore de l'or: et c'est assurément 
u quelque chose d',admirable et d'inconcevable que l'air 
u n'ait pu manger cette dorure durant tant de siècles. Du 
u reste, ce n'est pas merveille quaucun.de tous les sa«> 
» vants du monde n'ait jamais rien compris à cette écri- 
te ture, puisqu'elle n'approche en aucune manière d'au- 
u cune écriture qui soit venue à notre connoissance ; au 
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ïiaissetxt plus tôt ou plus tard , selon des circon- 
stances tout-à-feit indépendantes de la durée dés 
peuples, et qui pourroient n'avoir jamais eu lieu 
chez des nations très anciennes. On ignore du- 
rant combien de siècles Fart des hiéroglyphes fiit 
peut-être la seule éciûture des Égyptiens ; et il 
est prouvé qu une telle écriture peut suffire à un 
peuple policé , par lexemple des Mexicains , qui 
en avoient une encore moins commode. 
, En comparant Falphabet cophte à Falphabet 
syriaque ou phénicien^ on juge aisément que 
Fun vient de Fautre ; et il ne seroit pas étonnant 
que ce dernier fut Foriginal, ni que le peuple le 
plus moderne eût à cet égard instruit le plus 
ancien. Il est clair aussi que Falphabet grec vient 
de Falphabet phénicien ; Fon volt même qu'il en 

u lieu que toutes les écritures connues aujourd'hui , ex-* 
« cepté' le chinois, ontbeauconp d'affinité entre elles, 
« et paroissent venir de la même source. Ce qu'il y a en 
M ceci de plus merveilleux est que les Guébres , qui sont' 
« les restes des anciens Perses , et qui en conservent et 
(c perpétuent la religion , non seulement ne connoissent 
(/^as mieux ces caractères que nous , mais que leurs ca« 
<i ractères n'y ressemblent pas plus que les nôtres. D'où 
a il s'ensuit , ou que c'est un caractère de cahale , ce qui 
u n'est pas vraisemblable , puisque ce caractère est le 
u commun el; naturel de l'édifice en tous endroits , et 
a qu'il n'y en a pas d'autre du même ciseau, ou qu'il 
a est d'une si grande antiquité que nous n'oserions pres- 
u que le dire. » En .effet Chardin feroit présumer , sur ce 
](^assage , que , du temps de Gyrus et des mages , ce carac- 
tère étoit déjà oublié , et tout aussi [^eu connu ou'au- 
jourd'hui. 
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doit venir. Qae Gadmus ou quelque autre 1 aî€ 
apporté de Phëuieie , toujours paroît-il certain 
que les Grecs ne l'allèrent pas chercher et que 
les Phéniciens rapportèrent eux-mêmes : car, 
des peuples de FAsie et de l'Afrique , ils furent 
les premiers et presque les seuls (i) qui commer-> 
eèrent en Europe , et ils vinrent bien plus tôt 
chez les Grfecs que les Grecs n'allèrent, chez eux : 
ce qui ne prouve nullena^ent que le peuple grée 
ne soit pas aussi ancien que le peuple de Phé- 
nicie. * 

D'abord les Grecs n'adoptèrent pas seulement 
les caractères des Phéniciens , mçis même la di- 
rection de leurs lignes de droite à gauche. En- 
suite ils s'avisèrent d'écrire par sillons, c'est-à- 
dire , en retournant de la gauche à la droite ,puis 
de la droite à la gauche , alternativement (2). 
Enfin ils écrivirent, comme nous faisons au- 
jourd'hui , en recommençant toutes les lignes de 
gauche à droite. Ce progrès »'a rien que de na- 
turel : l'écriture par sillons est , sans contredit , 
la plus commode à lire. Je sui^ ntême étonné 
qu elle ne se soit pas établie avec Fimpression ; 
mais étant difficile, à écrire à la main , elle dut 
s'abolir quand les manuscrits se multiplièrent. 

Mais, bien que Falphabet grec vienne de Fal- 

(i) Je compte les Carthaginois pouat Phéniciens , puis-* 
qu^ils ëtoient une colonie de Tyr. 

(2) V. Pausanias , Arcad. Les Latins , dans les commen- 
cements,, écrivirent de même;, et de là, selon Marins 
Victoftnus , est venu le mot de versus. 
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pfaabet ph*énicien , il ne s ensuit point que la lan- 
gue grecque vienne de la phénicienne. Une de 
ces propositions ne tient point à laûtre , et il 
paroit que la langue grecque étoit déjà fort an- 
cienne, que l'art d'écrire étoit récent et même 
imparfait chezlesGrecs. Jusqu'au siège de Troie, 
ils n'eurent que seize lettres , si toutefois ils les 
eurent. On èk que Palaméde en ajouta quatre, 
et Simonide les quatre autres. Tout cela est prî« 
d'un peu loin. Au contraire, le latin , langue plus 
moderne , eut , presque dès sa naissance, un al- 
phabet complet, dont cependant les premiers 
Romains ne se servoient guère , puisqu'ils com- 
mencèrent si tard d'écrire leur histoire , et que 
les lustres ne se marquoient qu'avec des clous. 

Du reste il n'y a pas une quantité de lettres ou 
éléments de la parole absolument déterminée ; 
les uns en ont plus, les autres moins , selon les 
'langues et selon les diverses modifications qu'on 
donne aux voix et aux consonnes. Ceux qui ne 
comptent que cinq voyelles se trompent fort : 
les Grecs en écrivoient sept, les premiers. Ro- 
Hiains six (i) ; MM. de Port-Royal en comptent 
dix , M. Duclos dix-sept ; et je ne doute pas qu'en 
aen trouvât beaucoup davantage , si l'habitude 
avoit rendu l'oreille plus sensible et la bouche 
plus exercée aux diverses modifications dont elles 
sont susceptibles. A proportion de la délicatesse 

(i) F'ocales quas grœce sepieniy Romidus s^x, usas pos- 
terior quînque commémorât , j: velut grœca refeçta, Mart. 
Capeit 1. Hf. 



1^4 ESSAI 

de Foi^ane , on trouvera plus ou moins de mo^ 
difications , entre ïa aigu et Yo grave , entre Yi 
et Ye ouvét*t , etc. C est ce que chacun peut éprou* 
ver, ei\ passant d une voyelle à 1 autre par une 
voix continue et nuancée; car on peut fixer plus 
ou moins de ces nuances et les marquer par des 
caractères particuliers , selon qu a force d'habi^ 
tude on s y est rendu plus ou m«ins sensible; 
et cette habitude dépend des sortes de voit usi^ 
tées dans le langage , auxquelles lorganese forme 
insensiblement. La même chose peut se dire à- 
peu-près des lettres articulées ou consonnes.. 
Mais la plupart des nations n ont pas fait ainsi ; 
elles ont pris lalphabet les unes des autres , et 
représenté , par les mêmes caractères , des voix 
et des articulations très différentes ; ce qui fait 
que , quelque exacte que soit lorthographe , on 
lit toujours ridiculement une autre langue que 
la sienne , à moins qu'on n y soit extrêmenicnt 
exercé. • 

L écriture, qui semble devoir fixer. la langue, 
est précisément ce qui laltère ; elle n en change 
pas les mots , mais le génie ; elle substitue l'exac-r 
titude à lexpression. L on rend ses sentiments 
quand on parle, et ses idées quand on écrit. En 
écrivant, on est forcé de prendre tous les mots^ 
dans i acception commune; mais celui qui parle 
varie les acceptions par les tons, il les détermine: 
comme il lui plait; moins gêné pour être clair^ 
il donne plus à la force ; et il n est pas possible 
qu une langue qu on écrit gvde long*temps la^ 
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vivacité de celle qui n est que parlée. On écrit 
les voix et non pas les sons : or, dans une langue 
accentuée, ce sont les sons, les accents , les in-^ 
flexions de toute espèce , qui font la plus grande 
énergie du langage, et rendent une phrase , dail^ 
leurs commune, propre seulement au lieu où 
elle est. Les moyens qu on prend pour suppléer 
à celui-là étendent, alongent la langue écrite, 
et, passant des livres dans le discours , énervent 
la parole même (i). En disant tout comme on 
1 ecriroit , on ne fait plus que lire en parlant. 



CHAPITRE VI. ^ 

t 

S'il est probable qu'Homère ait su écrire. 

Quoi qu on nous dise de linvention de lalpha- 
bet greCj je la crois beaucoup plus moderne 
qu on ne la fait , et je fonde principalement cette 

(i) Le meilleur de ees moyeii#, et qui n'auroit pas ce 
défaut , seroit la ponctuation , si on Feût laissée moins 
imparfaite. Pourquoi , par exemple , n'avons-nous pas de 
point vocatif? Le point interrogant , que nous avons , 
étoit beaucoup moins nécessaire ; car , par la seule con- 
struction , on voit si l'on interroge ou si l'on n^interrogé 
pas , au mt>ins dans not^e langue. Fenez^vous et vous «ve- 
fiez ne sont pas la même chose. Mais comment distinguer 
par écrit un homme qu'on nomme d'un homme qu'on 
appelle? C'est là vraiment une équivoque qy'eût levée le 
point vocatif. La même équivoque se trouve dans Tironie^ 
quan^d l'accent ne la fait pas sentir. 
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opinion sur le caractère de la langue. Il m est 
venu bien souvent dans lesprit de douter, non 
seulement qu'Homère sût écrire , mais mènfie 
qu'on écrivit de son temps. J'ai grand regret que 
ce doute soit si formellement démenti par rhis-» 
toirede Belléropfaon dans llliade; comme j'ai le 
malheur, aussi bien que le P. Hardouin, d'être 
un peu obstiné dans mes paradoxes , si j etois 
moins ignorant, je serois bien tenté d'étendl'e 
mes doutes sur cette histoire même , et de 1 ac- 
cuser 4 avoir été, sans beaucoup d'examen , in-> 
terpolée par les compilateurs d'Homère. Non 
seulement , dans le reste de l'Iliade , on voit peu 
de traces de cet art , mais j'ose avancer que toute 
rOdyssée n'est qu'un tissu de bêtises et d'inepties 
qu'une lettre ou deux eussent réduit en fumée, 
au lieu qu'on rend ce poëme raisonnable et même 
assez bien conduit , en supposant que ses héroé 
aient ignoré l'écriture. Ci l'IHade eût été écrite, 
elle eût été beaucoup moins cbaûtée , les r'atp^ 
sodés eussent été moins recherchés et se seroient 
moins multipliés* AScuu autre poète n'a été ainsi 
chanté , si ce n'est le Tasse à Venise ; encore 
n est-ce que par les gondoliers, qui ne sont pas 
grands lecteurs. La diversité des dialectes em^* 
ployés par Homère forme encore un f^yst^é 
très fort. Les dialectes distingués par la parole 
se rapprochent et se confondent par l'écriture , 
tout se rapporte insensiblement à un modèle 
commun, ftus une nation lit et s'instruit , plu» 
ses dialectes s effacent ^ eteofinitsuere^lenilpkig 
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quen forme de jargon chez Je peuple, qui lit peu 
et qui n'écrit point. 

Or , ces deu* poëmes étant postérieurs au sîépf 
de Trqie , il n est guère apparent que les Grecs 
qui firent ce siège connussent Fécriture , et que 
le poëte qui le chanjta ne la connut pas. Ces 
poëines restèrent ][piig-terpps écrits seulement 
dans la mémoire des hommes; ils furent rassem- 
blés par écrit asse^ tard et avec- beaucoup de 
peine. Ce fut quand la Grèce commença d'abon- 
der en livres et en poésie écrite, que tout le 
charme de celle d'Homère se fit sentir par com- 
paraison. Les autres poêles éçrivqient, Homère 
seul avoit chanté; et ces chants divins n'ont 
cfBSsë d'être écoitfés 9Vjec ravissement , que quand 
l'Europe s'est couverte de barbares qui se sont 
mêlés de juger ce qu'ils ne pouToient sentir. 

CHAPITRE VIL 

De la Prosodie moderne. 

Nous n'avons aucune idée d'une langue sonore 
et harmoni.e^se , qui parle autant par J^s sqni 
que par llfe voi;s^. Si l'on croit suppléer à l'accetu 
par les accents , on se trompe ; on n'invente les 
accents que quand l'accent est déjà perdu (i). 

(i) Quelques savaota prétendent, contre Topinion 
commune et contre la preuve tirée de tous les anciens 
manuscrits , que les Grecs ont connu et pratiqué dan» 

9- 13 
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Il y a plus ; nous croyons avoir des accents ddnd 
notre langue, et nous nen avons point r nos 
prétendus accents ne sont que des voyelles, ou 
des signes de quantité ; ils ne marquent aucune 
variété dé sons. La preuve est que ces accents 
se rendent tous , ou par des temps inégaux , on 
par des modifications des lèvres , de la langue 
ou du palais , qui font la diversité des voix ; au- 
cun par des^modifications de la glotte , qui font 

récriture les signes appelés accents , et ils fondent cette 
opinion sur deux passages que je vais transcrire l'un et 
l'autre , afin que le lecteur puisse juger de leur vrai sens. 

Voici le premier , tiré de Cicéron , dans son Traité de 
l'Orateur , liv. III , n** 44. 

(( Hanc diligentiam subsequîtur m#dus etiam et forma 
u .verborum , quod jam vereor ne huic Catulo videatur 
«esse pueriIe.'Versus.enimYeteres illi in hac^soluta ora- 
<i tione propemodum , hoc est , numéros quosdam , nobis 
u esse adhibendos putavérunt. Interspirationis enim non 
« defatigationis nostrae, neque librariorum notis sed ver- 
u borum et sententiarum modo , interpunctas , clausulas 
« in orationibus esse voluerunt : idque princeps Isocrates 
tt instituiçse fertur , ut inconditam antiquorum dicendi 
u consuetudinem , delectationis atque aurium causa 
M ( quemadmodum scribit discipulus ejus Naucrates }, 
il numeris adstringeret. 

« Namque baec duo , musici , qui erant quondam iidem 
u poëtse , machinati ad yoluptatem sunt v^Sum , atque 
u cantum , ut et verborum numéro , et vocum modo , 
(( delectatione vince^ent auriupi satietatem. Haec igitur 
u duo , vocis dico moderationem , et verborum conclusio- 
« nem quoad orationis seyeritas pati possit , a poëtica ad 
(( eloquentiam traducenda duxerunu n 
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la diversité des sons. Ainsi , quand nôtre circon- 
flej^e n'est pas une simple voix , il est une longue, 
f)\x il n'est rien. Voyons à présent ce qu'il étoit 
chez les Grecs, 

• Denys d'Haticarhassè'dit que Féléuafioh du 
ion dnns Faccent aigu et V ahaissenient dans lé 
grave étùient une quinte ; ainsi V accent prvsodi^ 
que étoit aussi musical :, sur^tout le circonflexe , 
où la voix, après auôir monté d'une quinte , des^ 

Voici le second ^ tiré dlsidore , dan$ sis Ôrjg[ines ; 
liy. I , chap. ao. • ^ . ; 

« Prœterea quaedam sententiarum notae apud celeber- 
« ^imos auctores fuerunt , quasque aiitiqui ad distinction 
(( nètn Scrijpturarum carminibus et historiis apposuerunt. 
>c Nota est fig^ura propria in litterœ modum posita ad dé- 
^ monstrandum ' unamquaînque verbi sententiarumquè 
u ac veTsuum rationem. Notœ autem versibus apponum 
« tur numéro XXVI , qoae sunt nominibus infra scriptis j 
a etc. « 

Pour moi, je vois là que du temps de Cicëron les 
bons copistes pratiquoient la séparation des mots et 
céi^tains signes équivalents à notre ponctuation. J'y vois 
encore l'invention du ndknbre et dé la déclamation de la 
prose 9 attribuée à Isocrate. Mais je n'y vois point du 
tout les signes écrits, les accents : et quand je les y ver- 
rois , on n'en pourroit conclure qu'une chose que je ne 
dispute pas et qui rentré toût-à-faît dans mes principes , 
savoir, que, quand les Romains commencèrent à étudiet 
le grec , les Copistes , pour leur en indiquer la pronon- 
ciation , inventèrent les signes des accents , des esprits , 
et de la prosodie ; mais il ne s'ensuivroit nullement que 
ces signes fussent en usage parmi les Grecs , qui n'en 
avoient aucun besoin^ 

12. 
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cendoitdune auirequirUêsur la même syUabè{ i )• 
On voit assez par ce passage et par ce qui s y 
rapporte que M. Duclos ne reconnoit point d ao 
cent musical dans notre langue , mais seulement 
laccenc prosodique el; raccentvocaLOnyajoute 
un accent orthographique , qui ne chaoge rien 
à la voix ) ni au son, ni à hi quantité, mais qui 
tantôt indique une lettre supprimée , oomme k 
circonflexe , et tatitèt fixe le sens équivoque d'un 
monosyllabe , tel que laccent prétendu grave 
qui distingue où adverbe de fou ^e ou particule 
disjonctive , et à pris pour article du même û 
pris pour veirtie; cet accent distingue à Toefl seu- 
lement ces monosyllabes , rien ne les distingue 
à la prononciation (2). Ainsi la définition delac- 
cent qne les Frâa<;ois <mt génémlement «dop* 
tée ne com^tart à aucun des accents de «leur 
langue. 

Je m attends bien que plusieurs de leurs gram- 
mairiens, prévenus que les accents marquent 
élévation ou abaissement de voix , se récrieront 
elt>ooreiciauparad6ide;et, ârate de «nettre asses 
ëe soins à lexpétience , ils croiront rendre par 

(i) M. Duclos^ Rem. sur la .grain. générale et xalson- 
jaee, p. 3o. 

(2) On pourroit croire que c'est par ce œémie accent 
que les Italiens distinguent , par exemple , è verbe de e 
conjonction ; mais le premier se distingue à Foreille pav 
un son plus fort et plus appuyé , ce qqî rend vocal J'ac* 
cent dont il est marqué : observation que le Buonmattei 
a eu tort de ne pas faire. , 
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les modifications de la glotte ces méraes accents 
qu ils rendent uniquement en variant les ou- 
vertures de la bouche ou les positions de la lan- 
gue. Mais voici ce que j ai à leur dire pour con- 
stater lexpérience et rendre ma preuve sans ré- 
plique. 

. Prenez exactement avec la voix Funisson de 
quelque instrument de musique ; et , sur cet unis- 
son , prononcez de suite tous les mots françois 
les plus diversement accentués que vous pourrez 
rassembler : comme il n est pas ici question de 
laccent oratoire , mais seulement de Faccent 
grammatical , il n est pas même nécessaire que 
ces divers mots aient un sens suivi. Observez, en 
parlant ainsi, si vous ne marquez pas sur ce même 
son tous les acc^ts aussi sensiblement, aussi 
nettement, que si vous prononciez sans gène en 
variant votre ton de voix. Or , ce fait supposé , 
et il est incontestable , je dis que, puisque tous 
nos accents s'expriment sur le même ton , ils ne 
' marquent donc pas des sons différents. Je n ima- 
gine pas ce qu on peut répondre à cela. 

Toute langue où Ion peut mettre plusieurs 
airs de musique sur les mème^ paroles n a point 
daccent musical déterminé. Si l'accent étoit dé- 
terminé, Fair le seroit aussi; dès que le chant 
est arbitraire, Faccent est compté pour rien. 

Les langues modernes de FEurope sont toutes 
du plus au moins dans le même cas. Je n'en ex- 
cepte pas même Fitalienne. La langue italienne , 
non plus que la Françoise, nest point par elle- 
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piême une langue musicale. La différence est seu-t 
tendent que lune se prête à la musique^ et que 
Tgutre ne s y prête pas. 

Tout ceci mène à la confirmation de ce prin-? 
çipe , que , par un progrès naturel , toutes les 
langues lettrées doivent changer de caractère et 
perdre de la force en gagnant de la clarté ; que , 
plus on s, attache à perfectionner la grammaire 
^t la logique , plus on accélère ce progrès^ et que , 
pour rendre bientôt une langue froide et mono-» 
tçne^il ne faut qu'établir des académies chez le 
pçuple qui la parle. 

On connoit les langues dérivées par la diffé-r 
yence dé l'orthographe à la' prononciation. Plus 
les langues sont antiques et originales , moins il 
y a d'arbitraire dans la manière de les pronon-? 
qer , par conséquent moins de complication de 
caractères pouj , déterminer cette ppononcia^ 
tion. Tous les signes prosodiques des anciens^ dit 
M. Duclos , supposé que V emploi enfuit bienfixé\ 
T^e vciloient pas encore l'usage. Je dirai plus; ils 
y furent subs^tués. Les anciens Hébreux nV 
voient ni points, ni accents; ils n'avoientpas 
même de voyelles. Quand les autres nations ont 
voulu se mêler de parler hébreu , et que les Juifs 
ont parlé d'autres langues, la leur a perdu son 
accent; il a fallu des pointa, des signes pour le 
régler ; et cela a bien plus rétabli le sens des motsi 
que la prononciation de la langue. Les Juifs de 
nos jonrs , parlant hébreu , ne seroiçnt pins en* 
. tendus de leurs ancêtres. 
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Pour savoir langlois , il faut rapprendre deux 
fois ; Fune à le lire , et l'autre à le parler. Si un 
Anglois lit à haute voix, et quun étranger jett« 
les yeux sur le livre , 1 étranger n aperçoit aucun 
rapport entre ce qu'il voit et ce qu'il entend^ 
Pourquoi cela ? parceque l'Angleterre ayant été 
successivement conquise par divers peupl^, les 
mots se sont toujours écrits de même , tandis 
que la manière de les prononcer a souvent changé* 
Il y a bien de la différence entre les signes qui 
déterminent le sens de l'écriture et ceux qui rè- 
glent la prononciation. 11 seroit aisé de faire avec 
les seules consonnes une langue fort claire par 
écrit y mais qu'on ne sauroit parler. L'algèbre a 
quelque chose de cette langue^là. Quand une 
lanpie est plus claire par son orthographe que 
par sa prononciation , c'est un signe qu'elle est 
plus écrite que parlée : telle pouvoit être la 
langue savante des Égyptiens; telles sont pour 
nous les langues mortes. Dans celles qu gn charge 
jAe consonnes inutiles , l'écriture semble même 
avoir précédé la parole : et qui ne croiroit la 
polonoise dans ce cas* là Si cela étoit, le polo* 
nois devroit être la plus froide de toutes les 
langues. 
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CHAPITRE VIII/ 

Dififéreiice générale et locale danB Forigine des langues. 

To%r ce que j'ai dît jusquici convient aux lan- 
gues primitives en général , et aux progrès qui 
résultent de leur dîÂ^e , mais n explique ni leur 
origine , ni leurs différences. La principale cause 
qui les distingue est locale , elle vient des climats 
nù elles naissent , et de la roanièi^ dont elles se 
foilnent ; c'est à cette cause qu'il fknt rettionter 
pour concevoir la différence générale et carac- 
téristique qu'on remarque entre les lanj^ues du 
Inidi et celles du nord. Le grand défeût dé^'Eu- 
rôpéens est de philosopher toujours sur lès ori- 
gines des choses d'après ce qui se passé autour 
'd'euï. Ils ne manquent point de nous montrer 
lés pretniet*s hommes , habitant une terre ingt^te 
fet rude , mourant de froid et de faim , empressés 
à se foire un couvert et des habits ; ils ne vœènt 
par-tout que la neige et les glaces de l'Europe ^ 
feans songer que l'espèce humaine , ainsi que tou- 
tes les autres, a pris naissance dans les pays 
chauds, et que sur les deux tiers du globe l'hiver 
eât à peine connu. Quand on veut étudier les 
hommes , il faut regarder près de soi ; mais , 
pour étudier Thomme , il faut apprendre à por- 
ter sa vue au loin ; il faut d'abord observer les 
différences , pour découvrir les propriétés. 
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Le genre humain , né dans les pays chauds , 
s'étend de là dans les pays froids; c'est dans 
ceux-ci qu'il se multiplie , et reflue ensuite dans 
les pays chauds. De cette action et réaction vien-» 
nent les révolutions de la terre et l'agitation con- 
tinuelle de ses habitants. Tâchons de suivre dans 
nos recherches l'ordre même de la nature. J'entre 
dans une longue digression sur un sujet si rebattu 
qu'il en est trivial , mais auquel il faut toujours 
devenir, malgré qu'on: en ait, pour trouver l'ori- 
gine des institutions humaines. 



CHAPITRE IX. 

Formation des lâog^ues mëridiqûBies. 

Dans les premiers temps (i), les hommes 
épars sur la face de la terre n'avoient de société 
que celle de la £amille , de lois que celles de la 
nature, de langue que le geste et quelques sons 
inarticulés (2). Ils n'étoient liés par aucune idée 
de fraternité commune ; et n'ayant aucun arbi- 
tre que la force , ils se croy oient ennemis les uns 

(ï) J'appelle les premiers temps ceux de la liispersion 
des hommes, à quelque âge du genre humain qu'on 
veuille en fixer Fépoque. 

(2) Les véritables langues n'oiit point une origine do- 
mestique , il n'y a qu'une convention plus générale et 
-plus durable qui les puisse établir. Les sauvages de l'A- 
mérique ne parlent presque jamais que hors de cher 
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des autres. Getoient leur foiblesse et leur igno- 
rauce qui leur donooient cette opinion. Ne con- 
noissant rien , ils qraignoient tout; ils attaquoient 
|>our se défendra* Un homme abandonDé seul 
sur la face de la terre ^ à la merci du genre 
humain, devoit être un animal féroce. Il étoit 
prêt à faire aux àut^res tout le mal qu'il cra^igûoit 
d eux» La crainte et la foiblesse sont les source^ 
de la cruauté. 

Les affections sociales ne se développent en 
nous qu'avec nos lumières. La pitié , bien que 
naturelle au cœur de Thomme, resteroit éternel- 
lement inactive sans Timagination qui la met en 
jeu. Comment nous laissons-nous, émouvoir à 
la pitié? Ep nous transportant hors de nous-^ 
mêmes ; en nous identifiant avecTêtre souffrant. 
Nous ne souffrons qu autant que nous jugeonsr 
qu'il souffre ; ce n est pas dans nous , c'est dans 
lui que nous souffrons. Qu'on songe combiefi 
ce transport suppose de connoissances acquises. 
Comment imaginerois-je des maux dont je n'ai 
nulle idée? Comment souffrirois-je en voyant 
souffrir un autre , si je ne sais pas même qu'il 
souffre , si j'ignore ce qu'il y a de commun entre 
lui et moi ? Celui qui n'a jamais réfléchi ne peut 
être ni clément, i]iiju^te,ni pitoyable; il ne peut 

eux ; chacun garde le silence dans sa cabane , il parle par 
signes à $a famille; et ces signes sont peu fréquents^ 
* parcequ'un sauvage est moins inquiet, moins impatient, 
qu'un Européen , qu'il n'a pas tant de besoins , et qu'il 
prend soin d'y pourvoir lui-même. 



i 
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pas noa plus être méchant et vindicatif. Celui 
qui n imagine rien ne sent que lui-même ; il est 
seul au milieu du genre hnmain. 

La réflexion naît des idées comparées, et cest 
1q pluralité des idées qui porte à les comparer. 
Celui qui ne voit qu un seul objet n a point de 
comparaison à faire* Celui qui n'en voit qu'un 
petit nombre , et toujours les mêmes dès son en«- 
fance , ne les compare point encore , parceque 
^ l'habitude de les voir lui ôte l'attention nécessaire 
pour les examiner : mais' à me^sure qu'un objet 
nouveau nous frappe , nous voulons le connoitre; 
dans ceux qui nous sont connus nous lui cher- 
chons des rapports. C'est ainsi que nous»appre- 
nons à considérer ce qui est sous nos yeux, et 
que ce qui nous est étranger nous porte à l'exa-^ 
men de ce qui nous touche. 

Appliquez ces idées aux premiers hommes , 
vous verrez la raison de leur barbarie. N'ayant 
jamais rien vu que ce qui étoit autour d'eux , 
cela même ils ne ]e connoissoient pas ; ils ne se 
connoissoient pasieux-mêmes.4ls avoient l'idée 
d'un père, «l'un fils, d'un frère, et non pas d'un 
homme. Leur cabane çontenoit tous leurs senb- 
blables; un étranger, une bête, un monstre, 
étoient pour eux la même chose : hors eux et leur 
famille , lunivers entier ne leur étoit rien. 

De là les contradictions apparentes qu'on voit 
entre les pères des nations ; tant de naturel et 
tant d'inhumanité ; des mœurs si féroces et des 
pqpurs si tendres j t£int d'amour pour leur famille 
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et daversion pour leur espèce. Tous leurs senti* 
jnents, concentrés entre leurs proches , en avoieat 
plus d énergie. Tout ce qu ils connoissoient leur 
étoit cher. Ennemis du reste du monde» t{u ils ne 
Yoyoient point et quils ignoroient, ils ne buïs- 
soient que ce qu ils ne pou voient connottre. 

Ces temps de barbarie étoient le siècle d or ^ 
non parceque les hommes étoient unis , mais 
parcequ ils étoient séparés. Chacun , dit-on > s es- 
timoit le maitre de tout ; cela peut être : mais « 
nul ne connoissoit et ne desiroit que ce qui étoit 
sous sa main ; ses besoins , loin de le rapprocher 
de ses semblables , len éloignoient. Les hommes , 
si Ion «veut , s attaquoient dans la rencontre , 
mais ils se rencontroient rarement. Par^tout ré- 
gnoit 1 état de guerre , et toute la terre étoit en 
paix. 

Les premiers hommes furent chasseurs ou 
bergers, et non pas laboureurs; les premiers 
biens furent des troupeaux, et non pas des 
champs. Avant que la propriété de la terre fut 
partagée , nul ïfe pensoit à 4a cultiver. Ij agri- 
culture est un art qui demande des instruments; 
semer pour recueillir est une précaution qui de- 
mande de la prévoyance. L'homme en société 
cherche à s étendre ; Thomme isolé se resserre. 
Hors de la portée où son œil peut voir et où son 
bras peut atteindre, il ny a plus pour lui ni 
droit ni propriété,. Quand le cyclope a roulé la 
pierre à lentrée de sa caverne , ses troupeaux et 
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lui sont eh sûreté. Mais <]ui gar deroit les moissons 
de celui pour qui les lois ne veillent pas? ' 

On me dira que Gain fut laboureur, et que 
Noé planta la vigne. Pourquoi non ? Ils ëtoient 
seuls; 'qu^avoient-ils à craindre? l5 ailleurs ceci 
ne fait rien contre moi ; j ai dit ci^devant ce que 
j'entendoîs par les premiers temps. En devenait 
fugitif, Gain fut bien forcé d abandonner T^gri- 
culture ; la vie errante des descendants de Noé 
dut aussi la leur Êiire oublier. Il fallut peupler 
la terre avant de la cultiver : Ces deux choses 
«e font mal ensemble. Durant la première dis- 
persion du genrr humain , jusqu a ce que la fa- 
mille fat arrêtée , et que Thomme eût une habir 
tation fixe, il ny eut plus d'agriculture. LTes 
peuples qui ne se fixent point ne sauroient cul- 
tiver la terre : tels Airent autrefois les Nomades , 
tels furent les Arabes vivant sous des tentes , les 
Scyilies dans lenrs chariots ; tels sont encore au- 
jourd'hui les Tartares errants , et les sauvages de 
rAm^qœ. 

Généralement , chez tous les peuples dont Fo- 
rigine ïnons «st connue , on trouve les premiers 
.barbares "voraces et carnassiers , plutôt qu agrî- 
•culteurs et granivores. Les Grecs nomment le 
-premier qui leur apprit à labourer la terre , et 
il paoroit qu'ils ne connui^fut cet art que fort 
tard. Mats quand ils ajoutent qi^vant Tripto- 
lème ils ne vivotent qtre de çland , ils disent une 
chose sans vraisemblance et que leur propre his- 
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toire dément : car iUmangeoient delà chair avant 
Triptolème , puisqu'il leur défendit d'en jnanger. 
On ne voit pas au reste qu'ils aient tenu grand 
compte de cette défense. 

Dans lés festins d'Homère on tué^un. bœuf 
pour régaler ses hôtes , comme on tueroit de nos 
j^urs un cochon de lait. En lisant qu'Abraham 
servit un veau à trois personnes, qu'Eumée fit 
rôtir deux chevreaux pour le dîner dTJlysse , et 
qu'autant en fît Rebecca pour celui de son mari , 
on ^ut juger quels terribles dévoreurs de viande 
étoient les hommes de ces temps-là. Pour con- 
cevoir les repas des anciens , on n'a qu'à voir au- 
' jourd'hui ceux des sauvages : j'ai failli dire ceux 
dès Anglois. 

Le premier gâteau qui fut mangé fut la com- 
munion du genre humain. Quaùd les hommes 
commencèrent à se fixer, ils défrichoient quel- 
que peu de terre autour de leur cabaiie; c'étoit 
un jardin plutôt qu'un champ. Le peu de grain 
qu'on recueilloit se broyoit entre deux pierres ; 
on en faisoit quelques gâteaux qu'on cuisoit sous^ 
la cendre, ou sur la braise, ou sur une pierre àr-^ 
dente, dont on ne mangeoit que dans les festins. 
Cet antique usage , qui fut consacré chez les 
Juifs par la pâque, se conserve encore aujour- 
d'hui dans la Pjerse et dans les Indes. On n'y mange 
que des pains^sans levain, et ces pàiqs en feuil- 
les minces se cuisent et se consomment à chaque 
repas. On ne s'est avisé de faire fermenter le pain 
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que quand il en a fallu davantage : car la ferment- 
tation 6e fait mal sur une petite quantité. 

Je sais qu on trouve déjà Fagriculture en grand 
dès le temps des patriarches. Le voisinage de lÉ- 
gypte avoit dû la porter de bonne heure en Pa- 
lestine. Le livre de Job , le plus ancien peut-être 
de tous l«s livres qui existent , parle de la culture 
des champs ; il compte cinq cents paires de bœufs 
parmi les richesses de Job : ce mot de paires 
montre ces bœufs accouplés pour le travail. Il 
est dit positivement que ces bœufs labouroient 
quand les Sabéens les enlevèrent , et Ion peut 
juger quelle étendue de pays dévoient labourer 
cinq cents paires de bœu&. 

Tout cela est vrai ; mais ne confondons point 
les temps. L'âge patriarcal que nous connois- 
sons est bien loin du premier âge. L'Écriture 
compte dix générations de YvÊx à l'autre danis 
ces siècles où les hommes vivoient long-temps. 
Qu'ont-ils fait durant ces dix générations? nous 
n'en savons rien. Vivant épars et presque sans 
société, à peine parloient-ils : comment pou- 
Yoient-ils écrire? et, dans l'Uniformité de leur 
vie isolée , quels événements nous auroient-ils 
transmis? 

Adam parloit , Noé parloit; soit : Adam avoit 
été instruit par Dieu même. En se divisant , les 
enfants de Noé abandonnèrent l'agriculture , et 
)a langue commune périt avec la première so- 
ciété. Cela seroit arrivé quand il n'y auroit jamais 
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eu. de tour de Babel. Ou a vu dans des îles dé« 
sertes des solitaires oublier leur propre langue» 
Rarement , après plusieurs générations , des hom- 
mes hors de leurs p^ys conservent leur premier 
langage , même ayant de^ traîv^ux communs et 
vivant entre eux en société. 

Épars danç ee vaste dé$ert du jaignde^ le^ 
hommes retombèrent dans la stqpide barbarie 
où ils se seroient trouvés s'Uç étoient nés de la 
terre. En suivant ces idéeç si naturelles, il est 
aisé d^ concilier lautorité de r^riture avec les 
mpnuments apiiq^es , et Ipn j^'esi pas réduit ^ 
traiter de fables de^ traditions ai^ssi ^i^ie^nes 
que les peuples qui nous les put transmises. 

Dans cet état d'^ibrutissemçnt il falloit vivre. 
Les plus 9Çti& , les plus robuste^^ ceyx qn^ alt- 
loîent toujours en avant, ne pouvoient vivre que 
de fruits et de obasse : ils devinrent donc chçisr 
seurs , viol^jts , si^ngu^naires ; puis, avec le ten^ps, 
guerriers, conquérants, usurpateur^. L'histçj^ 
a souillé s^ n^Quo^nts des crimes dje jçes jpref- 
nûers rojU; h- gn^erre et les conqujêtes ne sonjt 
que des chasses d'homm^es. Après leç ^vo^r cofv* 
quis , il ne leur maniquoit que de }es dévprer : 
c'est ce que leurs successeurs ont appris à faire. 

IjC plus gr^ixd i^ombre , ^oins actif et plus 
paisible , s arrêta )e plus tôt qu il put , assembljt 
du bétail , lapprivoisa , le râadit docile à la voix 
de rhomme, pour s en nourrir, apprit à le gar- 
der, à le multiplier : et ainsi commença la vie 
pastorale. 
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L'industrie humaine s'étend avec les besoins 
qui la font naître. Des trois manières ^e vivre 
possibles à Thonoune, savoir la chasse, le soin 
des troupeaux, et lagriculture , la première 
exerce le corps à la force , à*l adresse , à la course ; 
lame au courage , à la ruse : elle endurcit rMmmô 
et le rend féroce. Le pays des chasseArs n est pas 
long-temps celui de la chasse (i). 11 faut pour« 
suivre au loin le gibier; de là lequitation. Il faut 
atteindre le même gibier qui fuit ; de là les ar«* 
mes légères, la fronde, la flèche, le javelot. Lart 
pastoral, père du repos et des passions oiseuses, 
est celui qui se suffît le plus à lui-même. 11 four* 
nit à rhomme, presque sans peine, la vie et le 
vêtement; il lui fournit même sa demeure. Les 
tentes des premiers bergers étoient faites de 
peaux de bêtes : le toit de larche et du taber- 
nacle de Moïse n etoit pas d une autre étoffe. A 
lézard de Fagriculture , plus lente à naitre , elle 
tient à tous les arts; elle amène la propriété^ le 
gouvernement, les lois, et par degré la misère 
et les crimes, inséparables pour notre espèce de 
la science du bien et du mal. Aussi les Grecs ne 

(i) Le métier de chasseur n'est point favorable à la 
population. Cette observation , qu'on a faite quand les 
tles de S.-Domingue et de la Tortue étoient habitées par 
des boQcaniers , se confirme par ^éta^de rAmériqu« sep- 
tentrionale. On ne voit point que les pères d'aucune na« 
tion nombreuse aient été chasseurs par état; ils ont tous 
été agriculteurs ou bergers. La chasse doit donc moins 
êtf e considérée ici comme ressource de subsistance , que 
comme un accessoire de Tétfit pastoral. 

n. i3 
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regardorent-ils pas seulement Trîptolènî«l<comme 
Finventeur d'un art utile, mais comme un insti- 
tuteur et un sage, duquel ils tenoient leur pre- 
mière discipline et leurs premières lois. Au 
contraire , Moïse èefinble porter un jugement 
a'imj^obation sur l'agriculture , en lui donnant 
un méchani; pour inventeur, et faisant rejeter 
de Dieu ses offrandes. On diroit que le premier 
laboureur annonçoit dans son caractère les mau- 
vais effets de son art. L'auteur de la Genèse 
avoit vu plus loin qu'Hérodote. 

A la division précédente se rapportent les trois 
états de Fhomme considéré par rapport à la so- 
ciété. Le sauvage est «hasseur , le barbare est 
berger, l'homme civil est laboureur. 

Soit donc qu'on recherche l'origine des arts , 
soit qu'on observe les premières m<]eurs , on voit 
que tout se rapporte dans son principe aux 
moyens de pourvoir à la subsistance; et quaiM^ à 
ceux de ces moyens qui rassemblent les hommes , 
ils sont déterminés par le climat et par la nature 
du sol. C'est donc aussi par les mêmes causes 
qu'il faut expliquer la diversité des langues et 
1 opposition de leurs caractères. . 

Les climats doux, les pays gras et fertiles, ont 
été les premiers peuplés et les derniers oti les na-» 
tions se sont formées , parceque les hommes s'y 
pouToient passer plus aisément les uns des au- 
tres, et que les besoins qui font naître la société 
s'y sont fait sentir plus tard. 

Supposez un printemps perpétuel sur la terre; 
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âupposK par-tout de leau , du bétail , des pâtu- 
rages; supposez les hommes, sortant, des mains 
de la nature, une fois dispersés parmi tout cela • 
je nimagine pas comment ils auroient jamais 
renoncé à leur liberté primitive et quitté la vie 
isolée 'et pastorale, si convenable à leur indo- 
lence nattirelle (i), pour s'imposer sans nécessité 
lesciavage , les travaux , les inisères inséparables 
de Fétat social. • 

Celui qui voulut que Fhomme fàt sociable tou- 
cha du doigt Taxe du globe et Tinclina sur l'axe 
Ae l'univers. A ce léger mouvement, je vois chan- 
ger la face de la terre et décider la vocation du 
genre humain : j'eotends au loii^es cris de joie 
d'une multitude insensée ; je vois édifier les pa- 
lais et les ville*; je vais naître les arts, les lois, 
le commerce ; je vpis les peuples se former , 
s'étendre, se dissoudre, se succéder comme les 
flots de la mer; je vois les hommes, rassemblée 

(i) Il est inconcevable à quçi -point Thomme est natu- 
r^lemeiit paresseux. On diroit qu'il ne vit que pour dor- 
mir , végéter , rester immobile ; à peine peut-il se ré- 
soudre à se donner les mouvements nécessaires pour 
s^empécher de mourir de faim. Rien ne maintient tant 
les sauvages dans l'amour de leur état que cette déli- 
cieuse indolence. Les passions qui rendent l'homme in- 
quiet , prévoyant, actif, ne naissent que dans la société. 
Ne rien faire est la première et la plus forte passion de 
Thomme après celle de se conserver. Si l'on y regardoit 
fcien , l'on verroit que, même parmi nous, c'est pour 
parvenir au repos que chacun travaille ; c'est encore la 
paresse qui i^ous rend laborieux. 

x3, 
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sur quelques points de leur demeure p^ur sy 
dévorer mutueUement, faire un affreux désert 
du reste du monde, di^j^ne monument de Tunion 
sociale et de Tutilité des arts. 

La terre nourrit les hommes ^ mais quand les 
premiers. besoins les ont dispersés, d autres be- 
soins les rassemblent, et cest alors seulei^ent 
qu ils parlent et qu ils font parler d'cfux. Pour ne 
pas me trouver en contradidtion avet moi-mèpie^ 
il faut me laisser le temps de m expliquer. 

Si Ton cherche en quels lieux sont nés le» 
pères du genre humain , d'où sortirent les pre** 
mières colonies , d'où vinrent les premières émi- 
grations, vou^ne nommerez pas les heureux 
climats de l'Asie mineure, ni de la Sicile, ni de 
l'Afrique , pas même de l'Egypte : mus novûimerez; 
les sables de la Chaldée, les rochers de la Phé- 
nicie. Vous trouverez la même chose daûs tous 
les temps. La Chine a beau se peupler de Chi- 
nois , elle se peuple aussi deTartares : les Scythes 
ont inondé l'Europe et l'Asie; les montagnes de 
Suisse versent acluellement dans nos régions 
fertiles une colonie perpétuelle qui promet de ne 
pointtarir. 

Il est naturel , dit-on , que les habitants d'un 
pays ingrat le quittent |)our en occuper un meil- 
leur. Fort bien; mais pourquoi ce meilleur pays, 
au lieu de fourmiller de ses propres habitants, 
fait-il place à d'autres? Pour sortir d'un pays 
ingrat il y faut être : pourquoi donc tant d'hom- 
mes y naissent-ils par préférence ? On croiroit 
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que les pays ingrats ne devroient se peupler que 
de l'excédant d^s pays fertiles, et nous voyons 
que c'est le contraire. La plupart des peuples 
latins se disoient aborigènes (1), tandis que la 
grande Grèce , beaucoup plus fertile , n etoit peu- 
plée que d'étrangers : tous les peuples grecs 
avoubient tirer leur origiile de diverses colonies', 
hors celui dont le sol étoit le plus mauvais , 
«avoir, le peuple attique, lequel se disoit au- 
tochthone ou né de lui-même. Enfin , sans percer 
la nuit des temps, les siècles modernes offrent 
une observation décisive ; car quel climat au 
monde est plus triste que celui qu'on nomma la 
fabrique du genre humain? 

Les associations d'hommes sont en grande 
partie l'ouvrage des accidents de la nature : les 
déluges particuliers , les mers extravàsées , les 
éruptions des volcans , les grands tremblements 
de terre , les incendies allumés par la foudre et 
qui d^truisoient les forêts, tout ce qui dut effrayer 
et disperser les sauvages habitants d'un pays, 
dut ensuite les rassembler pour réparer en com- 
mun les pertes communes : les traditions des 
malheurs de la terre , si fréquents dans les anciens 
temps , niontrent de quels instruments se servît 
la Providence pour forcer les humains à se rap- 
procher. Depuis que les sociétés sont établies , 

(i) Ces noms d^autochthones et d'aborigènes signifient 
seulement que les premiers habitants du pays étoient 
sauvages , sans sociétés , sans lois , sans traditions , et 
qu'ils peuplèrent avant de parler. 
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ces grands accideiits ont cessé et sont devenus 
plus rares : il semble que cela cJoit encore être; 
les mêmes malheurs qui rassemblèrent les hom- 
mes épàrs dlsperseroient ceux qui sont réunis. 

Les révolutions des saisons sont une autre 
cause plus générale et plus permanente, qui dut 
produire le même efiFet dans les climats exposés 
à cette variété. Forcés de sapprovisionoet pour 
l'hiver, voilà les habitants dans le cas de s'en-r 
tr aider, les voilà contraints d'établir entre: eux 
quelque sorte de convention. Quand les courses 
deviennent impossibles et que la rigueur du froid 
les arrête, lennui les lie autant que le besoin : 
les Lapons, ensevelis dans leurs glaces, les Esquir 
maux, le plus sauvage de toys les peuples, se 
rassemblent Tbiver dans leurs cavernes, et l'été 
ne se cônnoissent plus. Augmentez d'un degré 
leur développement et leurs lumières, les;Voilà 
réunis pour toujours. 

L'estomac ni les intestins de Thorame ne sont 
pas faits pour digérer la chair crue : en général 
son goût ne la supporte pas. A l'exception peut- 
être des seuls Esquimaux dont je.viens de parler , 
les sauvages mêmes grillent leurs viiandes. A 
l'usage du feu , nécessaire pour les cuire, se 
joint le plaisir qu'il donne à la vue , et 3a cha- 
leur agréable au corps ; l'aspect de la flamme , 
qui fait fuir lés animaux, attire l'homme (i). On 

(i) Le feu fait grand plai«ir aux animaïKX ainfii qu'à 
rhômme , lorsquHls sont accoutumés à sa vue et qu'il» 
ont senti sa douce chaleur. Souvent même il ne leur set^ 
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se rassemble autour d'un foyer coinmui^ on y 
fait des festins , on y danse: les doux liens de Tha-^ 
hijtude y. rapprochent insensiblement Thomme 
de ses semblables , et sur ce foyer rustique brûle 
le feu sacré qui porte au fond des cœurs le pre- 
mier sentiment de rhumanité^ 

Dans les pays chauds , les sources et les riviè- 
res , inégalement dispersées , sont dautk*es points 
de réuaiou dautant plus nécessaires que les 
hommes peuvent moins se passer deau que de 
feu : les barbares sur-tout , q.ui vivent de kurs 
troupeaux, ont besoin d'abreuvoirs communs^ 
rhistoire des plus anciens temps qous apprend 
qu en effet c'est là que commencèrent et leurs trai? 
tés et leurs querelles (i). La Êicilité des eaux peut 
retarder la société des habitants dans les \\eux.' 
bien arrosés. Au contraire , dans les lieux arides 
il fallut CQncQurir k creuser des puits., à tirei^ 

roit guère mains utile qu^à nous , au moins pour réchauf^ 
fer leurs petits. Cependant on n'a jamais ouï dire qu'au.* 
cune béte , ni sauvage ni domestique , ait acquis assez 
d'industrie pour faire du feu , même à notre exemple. 
Voilà donc ces êtres raisonneurs qui forment, dit-on, 
devant Thomme une société fugitive, dont, cependant 
l'intelligence n'a, pu s'éïever jusqu'à tirer d^un caillou 
des étincelles , et les recueillir ,. ou conserver au moins 
quelques feux abandonnés [ Par ma foi Les philosophes 
•se moquent de nous tout ouvertement. On voit bien par 
leurs écrits qu'en effet ils nous prennent pour des bêtes. 
(i) Voyez l'exemple de l'un et de l'autre au chap. xxr 
de la Genèse, entre Abraham et Âbin^eleo , au sujet du 
{luits du sermenu 
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des t^^aux pour abreuver le bétail : on y voit 
des hommes associés de temps presque immé- 
morial , car il falloit que le pays restât désert ou 
que le travail humain le rendit habitable. Mais 
le penchant que nous avons à tout rapporter à 
nos usages rend sur ceci quelques réflexions né- 
cessaires. 

Le premier état de la terre di£Péroit beaucoup 
de celui où elle est aujourd'hui , qu on la voit 
{>arée ou défigurée par la main des hommes. Le 
chaos , que les poètes ont feint dans les éléments , 
régnoit dans ses productions. Dans ces temps re- 
culés , où les révolutions étoient fréquentes , où 
mille accidents changeoientla nature dusol et les 
aspects du terrain, tout croissoit confusément , 
*àrbres, légumes, arbrisseaux, herbages: nulle 
espèce navoit le temps de s emparer dp terrain 
qui lui convenoit le mieux et dy étouffer les 
autres ; elles se séparoient lentement peu-à-peu ; 
et puis un bouleversement survendit qui corn 
fondoit tout. 

Il y a un tel rapport entre les besoins de 
l'homme et les productions de la terre, qu'il 
suffît qu elle soit peuplée, et tout subsiste : mai^. 
avant que lei hommes réunis missent par leur$ 
travaux communsuae balance entre sesproduc* 
tions, il falloit pour qu-elles subsistassent toutes 
que la nature se chargeât seule de lequîlîbre que 
la main des hommes conserve aujourd'hui ; elle 
maintenoit ou rétablissoit cet équilibre par des 
révolutions y comme ils le maintiennent ou réta-^ 
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blissent par leur inconstance. La guerre , qui rie 
régnoit pas encore; entre eux , setnbloit régner 
entre les éléments : les hommes ne brûloient point 
de villes y ne creusoient point de mines , n'ahat- 
toientpoint d arbres ; mais la nature allumoit des 
Tolcans , excitoit des tremblements de terre , le 
feu du ciel consuraoit des forêts. Un coup de fou^ 
dre , un déluge, une exhalaison , faisoient alors en 
peu d'heures ce quecent mille bras d'hommes font 
aujourd'hui dans un siècle. Sans cela je ne vois 
pas comment le système eût pu subsister , et Té* 
quilibre se maintenir. Dans les deux régnes oi»- 
{^anisés , les grandes espèces eussent, à la longue^ 
absorbé les petites (i) ; toute la terre n eût bientôt 
été couverte que d'arbres et de bêtes féroces , à 
la fin tout QÛt péri. 

Les ea»x auroient perdu peu-à-peu la circu- 
lation qui vivifie la terre. Les montagnes se dé- 

(i) On prétend que, par une sorte d'action et de réac-' 
tîon naturelle, les diverses espèces du rég;ne animal se 
maintiendroient d'elles-mêmes dans un balancement per- 
pétuel qui leur tiendroit li^u d'équilibre. Quand l'espèce 
dévorante se sera, dit-on, trop multipliée aux dépens 
de l'espèce dévorée, alors, ne trouvant plus de subsis- 
tance, il faudra que la première diminue et laisse à la 
seconde le temps de se repeupler; jusqu'à ce^ue, four- 
nissant de nouveau une subsistance abondante à ^autrc^, 
celle-ci diminue encore , tandis que Tespéce dévorant}^ 
se repeuple de nouveau. Mais une telle oscillation ne me 
paroît point vraisemblable : car , dans ce système , il faut 
qu'il y ait un temps où l'espèce qui sert de proief aug- 
mente , et où celle qui s'en nourrit diminue ; ce qui me 
semble contre toute raison. 
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gradent et s'abaissent, U^s fleuves charrient , la 
mer se comble et s'étend , tout tend insensible- 
jnent au niveau : la main des hommes relient 
cette pente et retarde ce progrès ; sans eux il 
seroit plus rapide , et la' terre seroit peut-être 
déjà sous les eaux. Avant le travail humain , les 
sources , mal distribuées , se répandoient plus 
inégalement , fertilisoient moins la terre , en 
abreuvoient plus difficilement les habitants. Les 
rivières étoient souvent inaccessibles , leurs bords 
escarpés ou marécageux : lart humain ne les 
■etenant point dans leurs lits , elles en sortoient 
fréquemment , s extravasqjent à droite ou à gau- 
che , changeoient leurs directions et leurs cours, 
se partageoient en diverses branches ; tantôt on 
les trouvoit à sec, tantôt dés sablas mouvants 
en défendoient 1 approche ; elles étoieiit comme 
n existant pas , et Ion mouroit de soif au miheu 
. des eaux. 

Combien de pays arides ne sont habitables 
que par les saignées et par les canaux que les 
hommes ont tirés des fleuves ! La Perse presque 
entière ne subsiste que par cet artifice : la Chine 
fourmille de peuple à laide de ses nombreux 
canaux ;4isans ceux des Pays-Bas, ils seroient 
inondés par les fleuves , comme ils le seroient 
par la mer sans leurs digues. L'Egypte , le plus 
fertile pays de la terre , n est habitable que par 
le travail humain : dans les grandes plaines dé- 
pourvues de rivières et dont le sol n a pas assez 
de pente, on na d autre ressource que les puits^ 
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Si donc les premiers peuples dont il soit fait 
mention dans l-histoiren^hâbitoientpas dans les 
pays gras ou sur de faciles rivages , ce n est pas que 
ces climats heureux fussent déserts; mais cest 
que leurs nombreux habitants , pouvant se pas- 
ser les uns des autres , vécurent plus long-temps 
isolés dans leurs familles et sans communica- 
tion : mais dans les lieux arides où Ton ne pou- 
voit avoir de leau que par des puits , il fallut 
bien se réunir pour les creuser , ou du moins s'ac- 
corder pour leur usage. Telle dut être Forigifte 
des sociétés et des langues dans les pays chauds. 
Là se formèrent lespremiers liens des familles , 
là furent les premiers rendez-vousdesdeux sexes. 
Les jeunes filles venoient chercher dé leau pour 
le ménage, les jeuneshomnaes venoient abreuver 
leurs troupeaux. Ijà , des yeux accoutumés aux 
mêmes objets dès renfance commencèrent den 
voir déplus doux. Le cœur s émut à ces-nouveaux 
objets , un attrait inconnu le rendît moins sau- 
vage, il sentit le plaisir de netre pas seul. Leau 
devint insensiblement plus nécessaire , le bétail 
eut soif plus souvent : on arrivoit en hâte , et 
Ton partoit à regret. Dans cet âge heureux où 
rien ne niarquoit les heures , rien n'obligeoit à 
les compter : le temps n avoit d autre mesure que 
l'amusement et l'ennui. Sous de vieux chênes , 
vainqueurs des ans , une ardente jeiAesse ou- 
blioit par degrés sa férocité : on s'apprivoisoit 
peu-à-peu les uns avec les autres; en s'efforçant 
de se faire entendre , on apprit à s'expliquer. Là 
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se firent les premières fêtes : les pieds bondis- 
soient de joie, le geste en) pressé ne suffisoit plus, 
la voix Taccompagnoit d accents passionnés; le 
plaisir et le désir , confondus ensemble , se (ai- 
soient sentir à-la-fois : là fut enfin le vrai ber- 
ceau des peuples ; et du pur cristal des fontaines 
sortirent les premiers feux de lamour. 

Quoi donc ! avant ce temps les hommes nais- 
soient-ils de la terre ? les générations se succé- 
doient-elles sans que les deux sexes fussent unis , 
et sans que personne s entendit ? Non : il y avoit 
des familles , mais il ny avoit point de nations , 
il y avoit des langues domestiques, maiis il n y 
avoit point de langues populaires; il y avoit des 
mariages, mais il ny avoit point d amour. Cha- 
que famille se suffisoit à elle-même et se perpé*- 
tuoit par son seul sang ; les enfants ^ nés des 
mêmes parents, croissoient ensemble, et trou- 
voient peu-à-peu des manières de s'expliquer 
entre eux : les sexes se distinguoient avec l'âge ; 
le penchant naturel suffisoit pour les unir , Tin- 
stinct tenoit lieu de passion, Thabitude tenoitlieu 
de préférence , on devenoit njpri et femme sans 
avoir cessé detre frère et sœur (i). Il ny avoit 

(i) Il fallut bien que lies premiers hommes épousassent 
leurs sœurs. Dans la simplicité des premières moeurs , cet 
usagée sepgrpétua sans inconvénient tant que les familles^ 
restèrent isolées, et même après la réunion des plus an- 
ciens peuples ; mais la loi qui Tabolit n'est pas moins sa- 
crée pour être d'institution humaine. Ceux qui ne la re- 
gardent que par la liaison qu'elle forme entre le6 familles 
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là rien d assez animé pour dénouer la langue , 
rien qui pût arracher assez fréquemment les ac- 
cents des pasisions ardentes pour les tourner en 
institutions : et Ton en peut dire autant des be- 
soins rares et peu pressants qui pouvoient porter 
quelques hommes à Concourir àdes travaux com- 
muns ; lun eommençoit le bassin de la fontaine , 
et l'autre Tachevoit ensuite, souvent sans avoir 
eu besoin du moindre accord, et quelquefois 
même sans s être vus. En un mot, dans les cli- 
mats doux , dans les terrains fertiles , il fallut 
toute la vivacité des passions agréables pour 
commencera faire parler les habitants : les pre- 
mières langues , filles du plaisir et non du be- 
soin , portèrent long-temps lenseigne de leur 
père; leur accent séducteur ne s'effaça qu'avec 
les sentiments qui les avoient fait nattre, lors* 
que de nouveaux besoins , introduits parmi les 
hommes , forcèrent chacun de ne songer qu'à 
lui-même et de retirer son cœur au-dedaf^s de 
lui. 

n'en voient pas le côté le plus important. Dans la fami- 
liarité que le commerce domestique établit nécessaire- 
ment entre les deux sexes , du moment qu'une si sainte 
Idi cesseroit de parler au cœur et d'en imposer aux sens , 
il n'y aurott plus d'honnêteté parmi les hommes , et les 
plus effroyables mœurs causeroient bientôt la destruction 
du genre humain. 
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CHAPITRE X. 

Formation des langues du nord. 

A la longue tous hommes deviennent sembla- 
bles, mais l'ordre de leur prog^rès est différent. 
Dans les climats méridionaux, où la nature est 
prodigue , les besoins naissent des passions ; dans 
les pays froids, oii elle est avare, les passions 
naissent des besoins , et les langues , trj^tes filles 
de la nécessité, se sentent de leur dure origine. 

Quoique Thomme s'accoutume aux intempé- 
ries de lair, au froid, au malaise, même à la 
faim , il y a pourtant un point où la nature suc- 
combe : en proie à ces cruelles épreuves , tout 
ce qui est débile périt; tout le rest« se renforce; 
et il n'y a point de milieu entre la vigueur et la 
mort. Voilà d'où vient que les peuples septen- 
trionaux sont si robustes : ce n'est pas d'abord 
le climat qui les a rendus* tels; mais il n'a souf- 
fert que ceux qui l'étoient, et il n'est pas éton- 
nant que les enfants gardent la bonne constitu- 
tion de leurs pères. / . 

On voit déjà que les hommes, plus robustes, 
doivent avoir des organes moins délicats; leurs 
voix doivent être plus âpres et^plus fortes. D'ail- 
leurs , quelle différence entre les inflexions tou- 
chantes qui viennent des mouvements de lame 
aux cris qu'arrachent les besoins physiques ! Dans 
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ces afFreux climats où tout est mort durant neuf 
mois de Tannée , où le soleil^'échaufFe 1 air quel- 
ques semaines que pour apprendre aux habi- 
tants de quels biens ils sont privés et prolonger 
leur misère , dans ces lieux où la terre ne donne 
rien qu'à force de travail , et où la source de la 
vie semble être plus dans les bras que dans le 
cœur, les hommes, sans cesse occupés àpour* 
voir à leur subsistance , songeoient à peine à des 
liens plus doux : tout se bornoit à l'impulsion 
physique; l'occasion faisoit le choix, la facilite 
faisoit la préférence^ L'oisiveté qui nourrit les 
passions fit place au travail qui les réprime î 
avant de songer à vivre heureux, il falloit son 
ger à vivre. Le besoin mutuel unissant les hom- 
mes bien mieux que le sentiment n'auroit fait , 
la société ne se forma que par l'industrie : le 
continuel danger de périr ne permettoit pas de 
se borner à la langue du geste, et le premier 
mot ne fut pas chez eux, aimez-moi^ mais , aidez 
moi. 

Ces deux termes , quoique assez semblables , 
se prononcent d'un ton bien différent : on n a- 
voit rien à faire sentir , on avoit tout à faire en- 
tendre; il ne s'agissoit donc pas d'énergie, mais 
de clarté. A l'accent que le cœur ne fournissoit 
pas on substitua des articulations fortes et sen- 
sibles ; et s'il y eut dans la forme du langage quel- 
que impression naturelle , cette impression con- 
tribuoit encore à sa dureté. 

En effet, les hommes septentrionaux ne sont 
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pas sans passions , mais ils en ont d'une autre 
espèce. Celles des p%s chauds sont des passions 
voluptueuses, qui tiennent à Famoup et à lat 
mollesse : la nature fait tant pour les habitants j 
qu'ils n ont presque rien à faire ; pourvu qu'un 
Asiatique ait des femmes et du repos , il est con-^ 
tent. Mais dans le nord, où les habitants con^^ 
somment beaucoup sur un sol ingrat, des hom-^ 
mes soumis à tant de besoins sont faciles à irri-*- 
ter ; tout ce qu on fait autour d eux les inquiète : 
comme ils ne subsistent quavec peine, plus ils 
sont pauvres, plus ils tiennent au peu qu'ils ont; 
les approcher , c'est attenter à leur vie. De là leur 
vient ce tempérament irascible si pronSpt à se 
tourner en fureur contre tout ce qui les blesse : 
ainsi leurs voix les plus naturelles sont celles dé 
la colère et des menaces , et ces voix s'accompa- 
gnent toujours d'articulations fortes qui les ren- 
dent dures et bruyantes. 



CHAPITRE XI. 

Réflexions sur ces difFérences. 

Voila, selon mon opinion^ les causes physi- 
ques les plus générales de la difiPérence caracté^ 
Fistique des primitives langues . Celles du midi 
durent être vives , sonores , accentuées , éloquen- 
tes , et souvent obscures à force d'énergie ; celles 
du nord durent être sourdes, rudes, articulées , 
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criardes ^ monotones , claires à force de mots 
plutôt que par une bonne co||struction. Les lan- 
gues modernes, cc;nt fois mêlées et relondues, 
gardent encore quelque chose de ces différences : 
le françois, langlois, raUemand^Mjjyole langage 
privé des hommes qui s entr aideq||P^ui raison- 
nent entre eux de sang froid , ou de gens empor->> 
tés qui se fâchent ; mais les ministres des dieux 
annonçant les mystères sacrés, les sages don- 
nant, des lois au peuple, les chefs entraînant la 
multitude, doivent parler arabe ou persan (i). 
Nos langues valent mieux écrites que parlées , et 
Ton nous lit avec plus de plaisir quon ne nous 
écoute. Au contraire , les langues orientales écri- 
tes perdent leur vie et leur chaleur : le sens n est 
qu a moitié d&ms les maux , toute sa force est dans 
les accents ; juger du génie des Orientaux par 
leurs livres , c est vouloir peindre un homme sur 
son cadavre. ^ 

Pour bien apprécier les actions des hommes 
il faut les prendre dans tous leurs rapports , et 
c est ce qu on ne nous apprend point à faire : 
quand nous nous mettons à la place des autres , 
nous nous y mettons toujours tels que nous som- 
mes modifiés , non tels qu ils doivent letre ; et , 
quand nous pensons les juger sur la raison , nous 
ne faisons que comparer leurs préjugés aux nà-^ 
très. Tel , pour savoir lire un peu d arabe , sourit 
en feuilletant TAlcoran , qui , s'il eût entendu 

(i) Le turc est une langue septentirionale. 
g. H 
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Mahomet Tannoncer en personne dans cette 
]ang[ue éloquente «et cadencée, avec cette voix 
sonore et persuasive qui séduisoit loreiile avant 
le cœur , et sans cesse animant ses sentences de 
laccent d^fjlffthousiasme , se fût prosterné con^ 
tre terre eJRnant : Grand prophète , envoyé de 
Dieu, menez-nous à la gloire, au martyre ; nous 
voulons vaincre ou mourir pour vous. Le âna^ 
tisme nous paroît toujours risible, parccquil 
n*a point de voix parmi nous pour se £adre en- 
tendre : nos £ainatiques mêmes ne sont pas de 
vrais fanatiques : ce ne sont que des fripons ou 
des fous. Nos langues, au lieu dinflexions pour 
des inspirés , n ont que des cris pour des possé- 
dés du diable. 

— ^Bs^ii n ■ 1 1 1 1 cgs:gqpagi 4 n mijni i » , , , m m il iii i' i n 1 1 m i n j u 'i.ij» 

CHAPITRE XII. 

Origine de la musique, et ses rapports. 

Avec les premières voix se formèrent les pre- 
mières articulations ou les premiers sons, selon 
ïe genre de la passion qui dictoit des uns ou les 
autres. La colère arrache des cris menaçants , 
que la langue ' et le palais articulent : mais la 
voix de la tendresse est plus douce , cest la glotte 
qui la modifie , et cette voix devient un son ; seu- 
lement les accents en sont plus fréquents ou 
plus rares, les inflexions plus ou moins aigués, 
selon le sentiment qui s y joint. Ainsi la cadence 



tit les sons tiaisseilt avec les syllabes : la passion 
fait parler tous les organes f et paré la voix de 
tëkJLt leur éclat; ainsi les Vefs, les chants, la pa- 
role ^loatutieoilgîne commune. Autour des fon- 
taines 'dotot ^4Eii parié, \èê premiers discours fu- 
rent les premières chansons : les retours pério- 
diques et mesurés du riiythme, les inflexions 
méIodieus6e des ateeeufs , firent tiattre la poésie 
et là musique avec là langue; ou pktôt tout 
ceki n'é^oît qùe4a langue même pour ces heu- 
T^vtK climats et ces heurëiix temps, où les seul^ 
besoins -pressants qui ilemandoient le concours 
d'auti^i étoient ceux que le ceeur feisoit naître. 
%e8 pfiènfiièfes histoires ;tes^emift*es haran- 
gués^^s premières lois , furent en vers^: ia poésie 
fut trouvée avant la prose ; cela devoit être , puis- 
que les passions parlèrent avant la raison. Il en 
fu^ de même d9 la mu^iq^e : il n y eut point d Sa- 
bord d autre «lusique que la mélddie ^ni d autre 
iH^odie quélè^on varié delà parole; les accents 
fermoient le eliant, les quantités formoient la 
mesure, et Ion pnrloit autant par les sons et par 
le rhythme que par les 'articulations et les voix. 
Direct chanter étoiept autrefois la même chose, 
ditStrabdn; ce qui montrfe,ajoute-t-îl, que la 
poésie est 1h source de leloquetice (i). H falloit 
dire que Furie et l'autre eurent la même source, 
et ne furent d'abord que la même chose. Sur la 
manière dont se lièrent les premières société? , 

(i) Géogr. liv. I' 

t4* 
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étoit'-il étonnant qu'on mit envers Im premiérM 
histoires , et qu on chantât' ieê preniièreâ loi^*? 
étoit-'-il étonnant i|ne les premiers gramiîMtf- 
riens soumissent leur art à la mUsique , et 
fussent à-}a-fbi6 profeaMurs de l'im et de Tatt-* 
tre (i). ' . • 

Une langue qui n a que des atticulations et dès 
Toix n a defnc que la inditié de sa richesse : el£& 
rend des idées , il est lurai^.inais pour rendre des 
sentiments, des images, il lui^faiit en^oret^un 
rhythme et des sons ^^^ést•à-dire, une mélodie; 
voilà ce quavoit la langue grecque, et ce qui 
manque à la nôtre. * < » 

. Nous sommes tod^ours éans PéMlinementi«ur 
leaefFets prodigieux de 1 éloquence,' dte lapcfésie 
.et de la rtiusique parmtles Gvecfi : cm effets ne 
s'arrangent point dans n#s tet^ parceque noiis 
jien éprouvons plus" de pareik ; et tout ce'que 
i^ous pouvons gagner sur ^uqus > en les voyant 
si bien attestés , est de faire semhlaia*de les cr#ire 
par complaisaûee pour um savattits (2). Buret4)e, 

(2) u Archy tas a tque Aris tosenes etiam subj ec tam graioa- 
ictnaticèn musicœ pataverunt, et eosdem utrius(}ue rei 
u prseceptores fuisse... Tum Eupolis, apud quemProda* 
(( mus et musicen et litteras docet. Et Maricas, qui est 
c( Hyperbolus , nihil se e^ musicis scire nîsi litteras con- 
. c( fitetur. n Quintil. libb I, cap; X» , - . 

(2) Sans doute il faut faire en toute chose déduction 

. de l'exagération grecque, mais c'est aussi trop donner au 

préjugé moderne que de pousser ces déductions jusqu'à 

faire épanouir toutes les différences. « Quand la musique 

M des Grecs, dit l'abbé Terrasson, du temps d'Amphioa 
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y. * 

ey«&t traduit *, comme il put , ea nates de notre 
mu^iqifte certains^ morceaux de musique grec- 
qae , eut la siuiplicité de faire<»60iécuter ces mor- 
ceaux à racadémie d^i^lles-lettres , et les aca- 
dépiideus eurent 1» patâence demies écouter: 
J admire, cette expérience dans un pays dont la 
musique est indéchiffrable pour toute autre na- 
tion. Dônœz lia monologue d'apéra françois à 
* exécutei^pap tels musiciens étrangers qu il vous 
plaira, je vous défie dy rien reconnoitre : ce sont 
pourtant ces mêmes François qui prétendoient 
îufier la mélodie d une ode de Pindare mise en 
i;»,i^e a y a deux mme ,o. ! 

Jai lu qu autrefois en Amérique les Indiens , 
voyant leâPet .étonnant des armes à feu , ramas- 
soient à terre des balles de mousquet ; puis les 
jetant avec la main en faisant un grand bruit de 
la bouche , ils étoiont tout surpris de n avoir tué 

« et d'Orphée, en étoit au point où elle est aujourd'hui 
(( dans les villes les plus éloignées de la capitale, c'est 
« alors qu'elle susp«ndoit le cours des fleuves , qu'elle 
a attiroit -les chênes , et qu'elle faisoit mouvoir les ro« 
u chers. Aujourd'hui qu'elle est arrivée à u^ très haut 
u point de perfection , on l'aime beaucoup , on en pén^étre 
u même les beautés , mais elle laisse tout à sa place. Il 
« en a été ainsi des vers d'Homère , poète né dans les 
« temps qui se rèssenrtoîient encore de l'enfance de l'esprit 
tt humain , en comparaison de ceux qui l'ont siiivi. On 
t* s'est extasié «ur ses vers , et l'on se contente aujour- 
K ahui de goûter et d'estimer ceux des bons poètes. » On 
ne peut nier que l'abbé Terrasson n'eût quelquefois de 
la philosophie , mais ce n'est sûrement pas dans ce pas- 
sage qu'il en a montré. 
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persoQMi Nés orateurs, nM musiciens, ii09«a« 
vants resseHiblent à ces Indien». Le prod%e nest 
pas qu avec notre^nosiqtie notis ne fassions plus 
ce que faisoient les Q^pécs tvec la leur ; il sèrcdt , tta 
contraire , qu avec des iastruments si diifiil^nls 
on produi^t les méiàes effets^ 

> I ,'-■'• - ■■ ■ ' : • " , ' T . ■ ' ! , I ^ , ijjf • ■ ■ ■ n^ 

CHAt^ïTRE XIII. 

De la Ifeélodie.. 

L'homme est modifié par ses seûs^ personne nen 
doute; mais, faute dedistingûer lesnodifiiîations, 
]K>us en confondons les causes) nous donnons 
tr(>p et trop peu d empire aux sensations ^ nous 
ne voyons pas que souve&t elles ne nous afiec->* 
tent poiût seulement comme sensations^ niais 
comme signes ou images , et que leurs effets 
moraux ont aussi des causes morales. Gomme 
les sentiments qu excite ea nous la peinture ne 
viennent point des cc^leurs, 1 empire que là 
musique a sur nos âmes nest point Touvrage 
des sons. De belles coule^ bien nuancées plai- 
sent à la vue, mais ce plaisir est purement de 
sensation. Gest le dessin, cest rimitation.<qui 
donne à ces couleurs dé la vie et de lame: 
ce sont les passions qu elles expriment qui vien- 
nent émouvoir les nôtres ; ce sont les objets 
qu elles représentent qui viennent nous affecter. 
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L'intérêt et le sentioa^Qt ne tiennent point auaL 
couleurs ; le^ traits d'un tableau touchant nous 
touchent encore dans une estampe : ôtez ces 
traits dans le tableau | les couleurs ne feront plus 
rien. 

La mélodie fait précisément dans la musique 
ce que fait le dessin clans la peinture ; c est elle 
qui marque les traits et les figures , dont les ac« 
cofds et les sons, ne sont que les couleurs. Mais» 
dira-tH>n , la mélodie n est qu'une succession de 
sons. Sans doute ; mais le de4|in n'est aussi qu'ua 
arrangement de couleurs. Un orateur se sert 
d encre pour tracer ses écrits : est-ce à dire que 
l'encre soit tine liqueur fort^loquente ? 

Supposer un paySiOÙ Ton n'aUroit aucune idée 
du dessin ^ mais où beaucoup de gens , passant 
leilr vie à oombinêir, mêler ^ nuer des couleurs^ 
croiroient exceller en peinture. Ges gens-14 rai^ 
sonneroient de kinôtre préeiséncient comme nous 
raijsonnons de la musique des Grecs. Quand on 
leur parlf rpit de rémôtion que nous causent de 
beaux tableaux et du charme <}e s attendrir de- 
van t un sujet pathétique , leu rs savan ts approlbdoi^ 
diroient aussitôt la matière ^ campareroîent leurs 
couleurs aux nôtres , eKaminew)ientôi notre vert 
est puis tendre , ou notre rouge plus écJU^ant .; 
ils dhercheroient quels accords de eoixleurs peu- 
vent faire pleurer, quels autres peu veut mettre 
en colère ; les Burettes de ce pays*là rassemble- 
roient sur des gueuilles quelques lambeaux dé- 
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figurés de nos tableaux; puis on se demanderoit 
avec surprise ce qu il y a de si merveilleux dans 
ce coloris. 

Que si , dans quelque nation voisine , on com- 
mençoit à former-nquclque trait , quelque ébau- 
che de dessin , quelque figure encore imparfaite, 
tout cela passeroit pour du barbouillage , pour 
une peinture capricieuse et baroque ; et Ton s'en 
tî endroit, pour conserver le goût , à ce beau sim^ 
pie, qui véritablement n exprime rien, mais qui 
feit briller de bellesmuances , dé grandes plaques 
bien colorées , de longues dégradations de tein- 
tes sans aucun trait. 

Enfin peut-être pà force de progrès , on vien* 
droit à l'expérience du prisme. Aussitôt quelque 
artiste célèbre établiroit là-dessus un beau sys« 
tême. Messieurs , leur diroit-il , pour Iwen philo*- 
sopber , il fiiut remonter aux causes physiques. 
Voilà la décomposition de la luthière ; voilà tou^ 
testes couleurs primitives; voilà leurs rapports, 
leurs proportions, voilà les vrais principes du 
plaii^F que vous fait la peinture. Tous ces mots 
mystérieux de dessin , de représetitation , de fi- 
gure , sont une pure charlatanerie des' peintres 
frànçois , qui , par leurs imitations , pensent 
donner je ne sais quels mouvements à l'ame , 
tandis qu'on sait qu'il n'y a que des, sensations. 
On vous dit des merveilles dç leurs tableaux ; inais 
voyez mes teintes, 

Les peintres frapçoi^ , continuproit-il , ont peu t- 
iètre observé l'^rc-^en^ciel ; ils ont pu recevoir de 
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la nature quelque goût de nuance et quelque 
instinct de coloris. Moi , je vous ai montré les 
grands, les vrais principes de Fart. Qm dis-je de 
Tart ! de tous les arts , messieurs , de toutes les 
sciences. L analyse des «louleurs , le calcul des 
réfractions du prisme vou9 donnent les seuls 
rapports exacts qui soient dans la nature, la ré- 
gie de tous les rafiports. Or \ tout dans lunivers \ 
uest" que rapport; On sait d^nc e»ut quand on 
aait peindre ; on sait tout quand on sait assortir 
'des couleurs. 

Que dirions-nous du peintre assez dépourvu 
de sentiment et de goût pour raisonner de la 
•sorte, et borner stupidement au «physique de 
son art le plaisir que nous fait la peinture? Que 
dirions-nous du musicien qui , plein de préjugés 
semblables , croiroit voir dans la seule harmonie 
' la source des grands ^ets de la musique? Nous 
enverrions le premier mettre en couleur des boi- 
series , et nous condamnerions lautre à faire des 
opéra françois. . . 

Comme donc la peinture n estpas lart de com- 
biner des couleurs d'une manière agréable à la 
vue , la musique n'est pas non plus l'art de com- 
biner des sons d'une manière agréable àToréille. 
S'il n'y avoit que cela , l'une et l'autre seroient 
au nombre des sciences naturelles et non pas des 
beaux arts. C'est l'imitation. seule qui les élève à 
ce rang. Or, qu'est-ce qui fait de la peinture un 
art d'imitatio^^c'est le dessin. Qu'est-ce qui de 
la ' musique én«&it un autre ? c'est la mélodie. 
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' CHAPITRE XIV. 

De rUlrtnoniQ* 

LfA beauté des sons eu deJa nature; leur eflet 
e3t purement physique; il réwdte du concours 
des diverses particules d air mises en mouyettient 
par le corps sonorte, et par toutes ses aiiquotet , 
peut-être à Tin fini : le tout ensemble donne une 
sensation af|[réable. Tous les hommes de Tunivers 
prendront fdaisir à écouter de beaux sons ; mais 
si c& plaisir n est animé, par des inflexions malo*- 
dîeuses qm leur soient Aimilières , il ne sera point 
délicieux:, il ne se changera point en volupté. 
Les plus beaux chants , à notre gré , toucheront 
toujours médiocrement une oreille qui n y sera 
point accoutumée; ce$t une langue dont il faut 
avoir le dictionnaire. 

L'harmonie proprement dite est dans un cas 
bien moins favorable encore. Nay6nt que des 
beautés de convention , elle ne flatte à nul égard 
les oreilles qui n y sont pas exercées ; il faut en 
avoir une longue habitude pour la sentir et pour 
la goûter. Les oreilles rustiques to entendent que 
du bruit dans nos consonnances. Quand les pro- 
portions naturelles, sont altârées, il nest pas 
étonnant que le plaisir naturel n existe plus. 

Un son pdrte avec lui tous s^lpsons harmoni- 
ques concomitants , dans les rapports de force 
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et d mtervalles qu'ils doivent avoit entre eux 
pour donner la plus parfaite harmonie dé ee 
même son* Ajoutpz-y la tierce ou la quinte ^ ou 
quelque autre consoimance) vous ne l'ajouter 
pas , vous la redouble:^ ; vous laissez le rapport 
d'intervalle , mais vous altérez celui de force. En 
renforçant une consonnanee et non pas lés âu^- 
tres, vous rompez, la proportion; en voulant 
feire ïniéux que la nature, vous &ites plus mal. 
Vos oreilles et votre goût sont gr^tés pàt* Un art 
malentendu. Naturellement il n'y a point d'autre 
harmonie que l'unisson. * 

M. Rameau prétend que les dessus d'une cer- 
taine simplicité fuggèrent naturellement leurs 
basses') et qu'un homme ayant Torèillé juste et • 
non^exercée entonnera naturellement cette basse. 
C'est là un préjugé de musicien , démenti par 
toute expérience. N#n seulement celui qui n'aura 
jamais entendu ni basse, ni harmonie, ne trou*- 
vera de lui-'-même ni cette harmonie ^ ni cette 
basse ; mais même elles lui déplairont si oti les 
lui fait entendre, et il aimera beaucoup mieux le 
simple unisson. 

Quand on calculeroit mille ans les rapports 
des sons et les lois de rhanâonie ^ commeiît fera- 
t-^on jamais de cet art \XA art d'imitation ? Où est 
le principe de cette imitati<^n prétendue? De 
quoi l'harmonie est-elle signe? Et qu'y a-t-il de 
commun entre des accords et nos passions? 

Qu'on fasse la même question sur là mélodie , 
la réponse vient d'elle-même ; elle est d'avance 
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dans lesprit des lecteurs. La mélodie , en imitant 
les iaflexions de la voix , exprime les plaintes , 
les cris de douleur ou de joie , les menaces, les 
gémissements; tous les signes vocaux des pas* 
aions sont de son ressort. Elle imite les accents 
des langues, et les tours affectés dans chaque 
idiome à certains mouvements de lame : elle 
n imite pas seulement, elle parle; et son langage 
inarticulé , mais vif, ardent , pasjsionné , a cent 
fois plus d'énergie que la parole même. Voilà 
doù nait la force des imitations musicales; yoilà 
d'où ûaît rempii#'du chant sur les coeurs sensi- 
bles. L'harmonie y peut concoifrir en certains 
systèmes, en liant la succei)|ion des sons pat 
quelques lois de modulation; en rendant les in- 
tonations plus justes; en portant à loreille un 
témoignage assuré de cette justesse ; en rappro- 
chant et fixant à des intervalles cohsonnants et 
liés des inflexions inappréciables. Mais en don- 
nant ausd des entraves à la mélodie, elle lui ôte 
l'énergie et l'expression ; elle efface Taccent pas- 
sionné pour y substituer l'intervalle harmonique ; 
elle assujettit à deux seuls modes des chants qui 
devroient en avoir autant qu'il y a de tons ora- 
toires ; elle efface et détruit des multitudes de 
sons ou d'intervalles qui n'entrent pas dans son 
système; en un mot, elle sépare tellement le 
chant de la parole, que ces deux langages se 
combattent , se contrarient , s'ôtent mutuellement 
tout caractère de vérité , et ne se peuvent réunir 
sans absurdité dans un sujet pathétique. De là 
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vient que le peuple trouve toujours ridicule qu ou 
exprime eu chant les passions fortes et sérieuses; 
car il sait que dans nos langueaces passions n ont 
point d'inflexions musicales , et que les hommes 
du nord, non plut qu^les cygnes , ne meurent 
pas en chantant. 

La seule harmonie est même insuffisante pour 
les expressions qui semblent dépendre unique* 
ment délie. Le tonnerre, le murmure des eaux» 
les vents , les oragçs, sont mal rendus par de sim- 
ples accords. Quoi quon fasse, le seul bruit ne 
dit rien à Tesprit ; il faut que les objets parlent 
pour se faire entendre; il faut toujours, dans 
toutq imitation , qu une espèce de discours sup- 
plée à la voix de la nature. Le musicien qui veut 
rendre du bruit par du bruit se trompe ; il ne 
çonnoit ni le foible ni le fort de son art ; il en juge 
sans goût, sans lumières. Apprenez-lui<quil doit 
rendre du bruit par du chant; que, s'il faisoit 
coasser des grenouilles, il faùdroit quil les fit 
chanter : car il ne suffît pas qu il imite , il faut 
qu il touche et qu il plaise ; sans quoi sa màus^ 
Sade imitation n est rien ; et ne donnant d'intérêt 
à personne , elle ne fait nulle impression* 
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CHAPITRE XV. 

/ 

Que nos pl»s vires seà|Mi9n#agî89eftt «ouTent 
par des impressions morales*. 

Xak7 qu'on ne voudra coBstd^rer 1^ sons que 
par^ébmQlemcni quUa eseitent dan^ nos nerfe^ 
€BQ n'twraf^eÎBt devrais prinei^pi^ de larmysîquii 
et de S0n pcHiycûr sur lee ccews. lies sons , dan# 
1 1 mélodie ^ n ai^issenc pas seid^ocrat 6«r Bout 
iàMatfii9 aoiis , BMÎs comme ràgnes ^ nos sMêC* 
tions^ de no^sentkneâts; 42e3t aûarà c[uik ôxei^ 
ti^nt i^n mou» )0S mou.TeraaiiU 4}u ils exprimeat, 
et dopi nous y veconnoissons limage^ On aper- 
ÇQÎlt q«elquis ehose de cet eiiet moral jusque 
dana le$ taninviux. Laboiemecit d'an obi^n -eu 
atiâre un apti^. 3i mon ehat m entend imiter un 
miaulement, à iinstani; je le yois attentif, in*^ 
quiet, 9f[i^* S a{]«r^it-4l <{ue oest moi qui eon*^ 
tre&is la votK de son semblable , il se rassied et 
reste ;en repos. Pourquoi cette diÉKérence d'im'- 
pression^ puisqu'il n'y en a point dans l'ébranle^ 
ment des fibres , et que lui-même y a d'abord été 
trompé? . 

Si le plus grand empire qu'ont sur nous nos 
sensations n'est pas dû à des causes n#ra]es , 
pourquoi donc sbmmes^nous si sensibles à des 
impressions qui sont nulles pour des barbares? 
Pourquoi nosplustouobantes musiques ne sont^ 
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eUis qu un valu bruit à 1 oreille d'un Caraïbe ? 
Ses nerfs acoit'^îk dune autre nature que les nô- 
trei? pourquoi ne sont^db pas ébranlés de même ? 
ou pourquoi ces mêmes ébranlements aJQFectent* 
Us tanjt les uns ef si peu les autres? 

Chk cke <.em preuve du pouvoir physique des 
sons la guétison ^led^piqûres des tareatules. Cet 
exemfrte prouva tout4e contraire. Il nefaut ni 
des «ons absolus ni le^^mèaies airs pour guérir 
tous ceux qui aont piqués de cet insecte ; il 
faut àp chacun deux des airs d une mélodie qui 
lui âoit4Conn«e et des {arases qu'il comprenne^ 
Il finit à ritaliea -des airs italiens ; au Turc , il 
£iudroit des aios turcs. Chaenn n'est a£feeté que 
dies accents qui lui sont femiliers ; ses nerfs ne 
s y prêtent qu autant que son esprit les y d}s>^ 
pose : il faut qnil entenée la langue qu'on lui 
parle, pour que ce quon Im dit pnisse le mettre 
en mouvement. Les cantates de Bernier ont , dit^* 
on , guéri de la £évre un musicien fraifl^ois ; 
elles iauroient donnée à un musicien de toute 
autre nation. '* -. 

Dans les antres sens , «t jusqu'au plus grossier 
âe tous , on peut observer les mêmes différences. 
Qu'un homma , ayaift la main posée et l'œil fixé 
sur le même objet , le croie successivement animé 
et inanimé , quoique les sens soient frappés de 
même , quel changement dan$^j|||ttpression ! La 
rondeur, la -blancheur , la ^fenlHl , la douce 
chaleur, la résistance élastique, le «renflement 
sucœssif, ne lui doiiibuent plus qu'tiii toucher 
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doux mftit imipide , s'il n» croit sentir un cMir 

plein de vie palpiter et battre êtms t«Mit cela. 

Je ne connois qu un sens aux a^eetions du^ 
quel rien de moral ne se mêle : c'est le goût. 
Aussi la gourmandise nest*élle jamais Jie vioe 
dominant que des gens qui ne sen|^M rie«u 

Que ce}iu donc qui veui philosopher sur la 
force dès sensatioi)3 comBM^nce^fiar éearta:, des 
impressionspurem^nt sensuelles, lesimpressioné 
intellectuelles et morales que n^us recevons par 
la Yoiedips sens, mais doUt ils ne sont ipie les 
causes occasionelles^; iqufl tévitm leiveutv de 
donner aux objets sensibles an pouvoir qn'ils 
n gpt pas , ou qu îib tiennent d0s affections dflf 
lame quils nous représentent.. Les couleurs at 
les sons peuvent beaucoup comme représenta- 
tions et signes, peu 4e chose comme simples 
objets das sens>. Des suites de sons ou «^ d'accords 
m'amuseront un moment peut-être; mais, pour 
me charmer et m attendrir , il feut que ces suites 
m offrent quelque chose, qui ne -sôit ni son ni 
accord , et qui me vienne émouvoh* malgré moi« 
Les chants mèmle qui ne sont qu agréables et ne 
disent rien lassent encoi^ ; caT ce n est pas taift 
l'oreillfs quipoi«ale plaisir au cœur, que le cœur 
qui le porte à Tpreille. Je croiâ quen développant 
mieux ces idée$ on se iàt épai^é bien des sots 
raisonnementtMiir la musique ancienne. Mais 
dans ce siéeivSù Fon selK>rce>de matérialiser 
toutes les opérations de l'amie', et d'àter toivte 
moralité aux sentiments humains, je suis tropupé 
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%i la houvelle {philosophie ne devient aussi fu- 
neste au bon goût qu a la vertu. 



CHAPITRE XVL 

• * • 

Faùs^ analogie entré les: c<»ufeuH let les sonû^ 

Iii n y à sortes d'absurdités auxquelles les ob^- 
nervations physiques n aient donné lieu dans la 
considération des beaux artsv On a trouvé dans 
lanalyse du son les mètties rapports que dans 
celle de la lumière. Aussitôt on a saisi vivement 
cette analogie , sans s embarrasserde lexpérience 
et de la raison^ L esprit de système a tout con^ 
fondu ; et faute de savoir peindre aux oreilles \ 
on s est avisé de chanter aux yeux. J ai vu ce §à^ 
Bieux clavecin sur lequel on prétendoit faire de 
la musique avec des couleurs ; c'étoit bien mai 
Gonnoitre les opér&tions de la nature , de ne 
pas voir que leffet des - couleurs, est dans leur 
permanence, et celui dessous dcuas leur suc<^ 
cessiQAk 

Toutes les richesses du coloris s'étalent à^k'^ 
fois sur la face de la terre; du premier coup*- 
d œil tout est yù. Mais plus on regarde et plus 
on est enchanté ; il ne faut plus qu admirer et 
contempler sans cesse. 

Il n en est pas ainsi du son ; la nature ne 
fanalyse point et n en sépare point les harmo- 
niques : elle les cache ^ au contraire , sous lap-^ 
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parence de Tunisson ; ou , si quelquefois elle les 
sépare dans le chant modulé de rhomme et dans 
le ramage de quelques oiseaux , c est successive- 
ment , et l'un après lautre ; elle inspire des chants 
et non des accords , elle dicte de la mélodie et 
non de Tharmonie. Les couleurs sont la parure 
des êtres inanimés ; toute matière est colorée : 
mais les sons annoncent le mouvement ; la voix 
annonce un être sensible ; il n y a que des corps 
animés qui chantent. Ce n est pas le Auteur 
automate qui joue de la flûte, cest le mé- 
canicien , qui mesura le vent et fit mouvoir les 
doigts. 

Ainsi chaque sens a son champ qui lui est 
propre. Le champ de la musique est le temps , 
celui de la peinture est Tespace. Multiplier les 
sons entendus à-la-fois , ou développer les cou- 
leurs Tune après lautre , cest changer leur éco- 
nomie, cest mettre Foeil à la place de loreille y 
et loreille à la place de Foeil. 

Vous dites : Comme chaque couleur est déter- 
minée par Fangle de réfraction du rayon qui la 
donne , de même chaque son est déterminé par 
le nombre des vibrations du corps sonore , en 
un temps donné. Or, les rapports de ces angles 
et de ces nombres étant les mêmes , lanalogie 
est évidente. Soit; mais cette analogie est de 
raison, non de sensation, et ce nest pas de cela 
qu'il sagit. Premièrement 1 angle de réfraction 
est sensible et mesurable , et non pas le nombre 
des vibrations. Les corps sonores ^ soumis à lac- 
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tion de lair , changent incessamment de dimen- 
sions et de sons* Les couleurs sont durables ^ 
les sons s évanouissent , et Ton n'a jamais de cer- 
titude que ceux qui renaissent soient les mêmes 
que ceux qui sont éteints. De plus, chaque cou- 
leur est absolue , indépendante ; au lieu que 
chaque son n'est pour nous que l*elatif , et ne se 
distingue que par comparaison. Un son n'a par 
lui-même aucun caractère absolu qui le fesse 
reconnottre : il estgrave^ ou aigu, fort ou doux, 
par rapport à un autre ; en lui-même il n'est rien 
de tout cela. Dans le système harnionique, un 
son quelconque n'est rien non plus naturelle- 
ment ; il n'est ni tonique , ni domii^ant , ni har- 
monique , ni fondamental , parceque toutes ces 
propriétés ne sont que des rapports , et que le 
système entier pouvant varier du grave à l'aigu , 
chaque son change d'ordre et de place dans le 
système , selon que le système change de degré. 
Mais les propriétés des copieurs ne . consistent 
point en des rapports. Lé jaune est jaune, in*» 
dépendant du rouge et du bleu ; par-toût il est 
sensible et reconnoissable $ et sitôt qu'on aura 
fixé l'angle de réfraction qui le donne , on sera 
sûr d'avoir le même jauue dans tous les temps. 

Les couleurs ne sont pas dans les corps co'^ 
lorés , mais dans la lumière ; pour qu'on voi^ 
un objet , il faut qu'il soit éclairé. Les sons ont 
aussi besoin d'un mobile ^ et pour qu'ils existent 
il faut que le corps sonore soit ébratllé. C'est un 
autre avantage en faveur de la vue , car la per« 

i5. 
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pétuelle émanation des astres est rinstrument 
naturel qui agit sur elle : au lieu que la nature 
seule engendre peu de sons; et à moins quon 
n admette rharmonie des sphères célestes, il faut 
des êtres vivants pour la produire. . 

On voit par-là que la peinture est plus près 
de la nature , et que la musique tient plus à lart 
humain. On sent aussi' que lune intéresse plus 
que l'autre , précisément parcequelle rappro- 
che plus rhomme de Thomme et nous donne 
toujours quelque idée de nos semblables. La 
peinture est souvent morte et inanimée ; elle 
vous peut transporter au fond d'un désert : mais 
sitôt que des signes vocaux frappent votre oreille^ 
ils [vous annoncent un être sembliable à vous; 
ils sont , pour ainsi dire , les organes de Famé ; 

et y s'ils Yous peignent aussi la solitude , ils vou9 
disent que vous ny êtes pas seuls. Les oiseauijp 
sifHent, l'homme seul chante; et l'on ne peut 
entendre ni chant, ni symphonie, sans se dire à 
l'instant : Un autre être sensible est ici. 

C'est un des plus grands avantages du musi- 
cien , de pouvoir peindre les choses qu'on ne sau- 
roit entendre , tandis qu il est impossible au pein^ 
tre de représenter celles qu'on ne sauroit voir, ; et 
le plus grand prodige d'un art qui n'agit que par 
le mouvement est d'en pouvoir former jusqu'à 
l'image du repos. Le sommeil, le calmedelanuit , 
la solitude , et le silence même , entrent dans les 
tableaux de la musique. On sait que le bruit 
peut produire l'effet du silence, et le silence Tef- 
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fet du bruit , comme quand on s endort à une 
lecture égale et monotone, et [quon s'éveille à 
Tinstant qu!elle cesse. Mais la musique agit plus 
intimement sur nous, en excitant par un sens 
des affections semblables à celles qu on peut ex- 
citer par un autre ; et , comme le rapport ne peut 
être sensible que Fimpression ne soit forte , la 
peinture, dénuée de cette force, ne peut rendre 
à la musique les imitations que celle-ci tire délie. 
Que toute la nature soit endormie , celui qui la 
contemple ne dort pas , et Fart du musicien con-« 
siste à substituer à Timage insensible de 1 objet 
celle des mouvements que sa présence excite 
dans le cœur du contemplateur. Non seulement 
il agitera la mer, animera les flammes d un in- 
cendie , fera couler les ruisseaux , tomber la pluie , 
et grossir les torrents ; mais il peindra Thorreur 
d'un désert afBreux , rembftmira les murs d une 
prison souterraine, calmera la tempête, rendra 
Tàir tranquille et serein , et répandra de l'orches- 
tre une fraîcheur nouvelle sur les bocages. Il ne 
représentera pas directement ces choses , mais 
il excitera dans l'ame les mêmes sentiments qu'on 
éprouve en les voyant. 
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CHAPITRE XVII. 

Erreur des musiciecs nuisible à leur art. 

4 

Vote? comment tout nous ramène sans cesse 
9LUX effets moraux dont j ai parlé, et combien les 
musiciens qui ne considèrent la puissance des 
sons que par Taçtion de lair et Tébranlementdes 
fibres sont loin de connoitre en quoi réside la 
force de cet art. Plus ils le rapprochent des im- 
pressions purement physiques , plu^ ils Téloi-^ 
gnent de son origine, et plus ils lui ôtent aussi 
de sa primitive énergie. En quittant laccent oral 
et sattachant aux seules institutions harmonie' 
ques, la musique devient/plus bruyante à lo-^ 
reille, et moins douc^au cœur, Elle a déjà cessé 
de parler, bientôt elle ne chantera plus; et alors 
avec tousses accords et toute son harmonie elle 
ne fera plus aucun effet sur nous. 



CHAPITRE XVIII. 

Que le système musical des Grecs n'avoit aucun rapport 

au nôtre. 

Comment ces changements sont-ils arrivés? Par 
un changement naturel du caractère des lan- 
gues. On sait que notre harmonie est une in- 
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vention gothique. Ceux qui prétendent trouver 
le système des Grecs dans le nôtre se moquent 
de nous. Le système des Grecs n avoit absolu- 
ment d'harmonique dans notre sens que ce qu il 
failoit pour fixer Faccord des instruments sur 
des consonnances parfaites. Tous les peuples qui 
ont des instruments à cordes sont forcés de les 
accorder par des consonnances ; mais ceux qui 
n en ont pas ont dans leurs chants des inflexions 
que nous nommons fausses parcequelles n en- 
trent pas dans notre système et que nous ne 
pouvons les noter. G est ce qu on a remarqué sur 
les chants des sauvages de rAmériqae, et cest 
ce qu on auroit dû remarquer aussi sur divers 
intervalles de la musique des Grecs, si Ton eût 
étudié cette musique avec moins de prévention 
pour la nôtre. 

Les Grecs^ divisoient leur diagramme par té- 
tracordes, comme nous divisons notre clavier 
par octaves; et les mêmes divisions se répétoient 
exactement cheveux à chaque tétracorde , comme 
elles se répètent chez nous à chaque octave ; si- 
militude quon n eût pu conserver dans Tunité du 
mode harmonique et qu on nauroit pas même 
imaginée. Mais comme on passe par des inter- 
valles moins grands quand on parle que quand 
on chante , il fut naturel quils regardassent la 
répétition des tétracordes, dans leur mélodie 
orale , comme nous regardons la répétition des 
octaves dans notre mélodie harmonique. 

Ilsn ont reconnupourconsonpances que celles 



^3a ESSAI 

que nous appelons consonnances parfaites; ih 
ént rejeté de ce nombre les tierces et les' sixtes. 
Pourquoi cela? G'-est que Tintervalle du ton mi^ 
neur étant ignoré d eux , ou du moins proscrit 
de la pratique , et leurs consonnances n^étant 
point tempérées, toutes leurs tierces majeures 
^toient trop fortes d un comma, leurs tierees mi^ 
Beures trop foibles d'autant, et par conséquent 
leurs sixtes majeures et mineures rédproque^. 
ment altérées de même. Qu'on s'imagine main« 
tenant qudles notiovis d'harmonie on peut avoir 
et quels modes harmoniques on peut établir ea 
bannissant les tierces et les sixtes du nombre 
des consonnances. Si les consonnances mêmes 
qu'ils admettoient leur eussent été connues par 
un vrai seatiment d'harmonie , ils [les auroient 
au moins sous -entendues au-dessôos de leur^ 
chants , la consonnance tacite des lyarches fon- 
damentales eût prêté son nom aux marches dia-> 
toniques qu'elles leur suggéroient. Loin d'avoir 
moins de consonnances que nous , ils en auroient 
e|i davantage; et, préoccupés, par exemple, de 
la hsLSse utsaly ils eussent donné le nom de con-« 
sonnance à la seconde ut re. 

Mais , dira-t-on , pourquoi donc à!t% iBarches 
diatomques ?Par un instinct qui dans une langue 
accentuée et chantante nous porte à choisir les 
inflexions les plus commodes : car entre les mo- 
difications trop fortes qti'il faut donner à la glotte 
pour entonner continuellement les grands inter- 
valles des consonnances , et la diâSiculté de régler 
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Fintonation dans les rapports très composés des 
moindres intervalles , lorgane prh un milieu et 
tomba naturellement sur des intervalles plus pe- 
tits que les consonnances , et plus simples que 
les comma ; ce qui n empêcha pas que de moin- 
dres intervalles n eussent aussi leur emploi dans 
des genres plus pathétiques. 
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chapitre; XIX. 

Comment là musique a dégënéré. 

A mesure que la langue se perfectionnoit , la 
mélodie , en s'imposant de nouvelles régies , per- 
doit insensiblement de son ancienne énergie , et 
le calcul dès intervalles fiit substitué à la finesse 
des inflexions. G est ainsi par exemple que la 
pratique du genre enharmonique saboHt peu- 
à-*peu. Quand les théâtres eurent pris une forme 
régulière, on ny chantoitplus que sur les modes 
prescrits; et, à mesure quon multiplioit les 
régies de limitation , la langue imitative s àfïbi- 
blissoit. 

L'étude de la philosophie et le progrès du rai- 
sonnement , ayant perfectionné la grammaire , 
ôtèrent à la langue ce ton vif et passionné qui 
lavoit d abord rendue si chantante. Dès le temps 
de Ménalippide et de Philoxène, les sympho- 
nistes, qui d abord étoient aux gages des poètes 
€t n exécutoient que sous eux , et pour ainsi dire 
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à leur dictée, en devinrent indépendants; et c est 
de cette licence que se plaint si amèrement la 
Musique dans une comédie de Phérécrate , dont 
Piutarque nous a conservé le passage. Ainsi la 
mélodie, commeoçantà nétré plus si adhérente 
au discours , prit insensiblement une existence 
à part , et la musique devint plus indépendante 
des paroles. Alors aussi cessèrent peu-à-peu 
ces prodiges quelle avoit produits lorsqu'elle 
nétoit que laccent et Tharmonie de la poé- 
sie , et qu'elle lui donnoit sur les passions cet 
empire que la parole nexerça plus dans la 
suite que sur la raison. [Aussi dès que la Grèce 
fut pleine de sophistes et dephilosophes,ny vit- 
on plus ni poètes ni musiciens célèbres. En 
cultivant lart de convaincre on perdit celui d'é- 
mouvoir. Platon lui-même, jaloux d'Homère 
et d'Euripide , décria l'un et ne put imiter 
l'autre. 

Bientôt la servitude ajouta son influence à celle 
de la philosophie. La Grèce aux fers perdit ce 
fçn qui n'échauffe que les âmes libres , et ne 
trouva plus pour louer ses tyrans le ton dont elle 
avoit chanté ses héros. Le mélange des Romains 
affoiblit encore ce qui restoit au langage d'har- 
monie et d'accent. Le latin , langue jplus sourde 
et moins musicale , fit tort à la musique en l'ad- 
optant. Léchant employé dans la capitale altéra 
peu-à-^peu celui des provinces ; les théâtres de 
Rome nuisirent à ceux d'Athènes. Quand Néron 
remportoit des prix , la Grèce avoit cessé d en 
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mériter; et la même mélodie, partagée à deux 
langues , convint moins à lune et à lautre. 

£a6n arriva la catastrophe qui détruisit tes 
progrès de Fesprit humain , sans ôter les vices 
qui en étoient louvrage. L'Eurppe , inondée de 
barbares et asservie par des ignorants , perdit à- 
la-fois ses sciences, ses arts, et Imstrument uni* 
versel des uns et des autres , savoir, la langue 
harmonieuse perfectionnée. Ces hommes gros-* 
siers que le nord avoit engendrés accoutumèrent 
insensiblement toutes les oreilles à la rudesse de 
leur organe : leur voix dure et dénuée d accent 
étoit bruyante sans être sonore. Lempcreur 
Julien comparoit le parler des Gaulois îau coas* 
sèment des grenouilles. Toutes leurs articulations 
étant aussi âpres que leurs voix étoient nasardes 
et sourdes , ils ne pouvoient donner qu une sorte 
d'éclat à leur chant, qui étoit de renforcer le son 
d^s voyelles pour couvrir labondance et la du- 
reté des consonnes. 

Ce chant bruyant, joint à Tinflexibilité de 1 or- 
gane , obligea ces nouveaux venus et les peuples 
subjugués qui les imitèrent de ralentir tous les 
sons pour les faire entendre. L'articulation pé- 
nible et les sons renforcéà concoururent égale- 
ment à chasser de la mélodie tout sentiment de 
mesure et de rhythme. Gomme ce qu il y avoit 
de plus dur à prononcer étoit toujours le passage. 
d'un son à lautre , on n avoit rien de mieux à 
faire que de s arrêter sur chacun le plus qu'il 
étoil possible, de le renfler, de le faire éclater, 
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le plus qu on pouvoit. Le chant ne fut bientôt 
plus qu une suite ennuyeuse et* lente de sons 
traînants et criés, sans douceur, sans mesure et 
sans grâce ; et si quelques savants disoient qu il 
falloit observer les longues et les brèves dans le 
chant latin , il est sûr au moins qu on chanta les 
vers comme de la prose , et qu il ne fut plus ques- 
tion de pieds, de rhythme, ni d aucune espèce 
de chant mesuré.^ 

Le chant, ainsi dépouillé de toute mélodie, et 
consiitant uniquement dans la force et la durée 
des sons, dut suggérer enfin les moyens de le 
rendre plus sonore encore , à laide des conson* 
nances. Plusieurs voix, traînant sans cesse à Tu- 
nisson des sons d'une durée illimitée , trouvèrent 
par hasard quelques accords qui, renforçant 
le bruit , le leur firent paroitfe agréable : et 
ainsi commença la pratique du discant et du 
contrepoint. 

J'ignore combien de siècles les musiciens tour- 
nèrent autour des vaines questions que lefiFet 
connu d'un principe ignoré leur fit agiter. Le 
plus infatigable lecteur ne supporteroit pas dans 
Jean de Mûris le verbiage de huit ou dix grands 
chapitres , pour savoir , dans Fintervalle de loc- 
tave coupée en deux consonnances , si c'est la 
quinte ou la quarte qui doit être au grave ; et 
quatre cents ans après on trouve encore dans 
Bontempi des énumérations non moins en- 
nuyeuses de toutes les basses qui doivent porter 
la sixte au lieu de la quinte. Gependaùt l'har- 
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monie prit insensiblement la routé que lui pre- 
scrit lanalyse 9 jusqu'à ce qu enfin Tinvention dû 
mode mineur et des dissonances y eût introduit 
1 arbitraire dont elle est pleine , et que le seul 
préjugé nous empêche d'apercevoir (i)» 

La mélodie étant oubliée, et 1 attention du 
musicien s'étant tournée entièrement vers Thar- 
monie , tout se dirigea peu*à-peu sur ce nouvel 

(i) Rapportant toute rharmonie à ce principe très 
simple de la résonnance des cordes dans leurs «aliquotes, 
M. Rameau fonde le mode mineur et la dissoiiance sur 
sa prétendue expérience qu'une corde sonore en mouTe- 
ment fait vibrer d'autres cordes plus longues à sa dou- 
zième et à sa dix-septième majeure au grave. Ces cordes , 
selon lui, vibrent et frémissent dans toute leur longueur, 
mais elles ne résonnent pas. Voilà , ce me semble , une 
singulière physique ; c'est comme si l'on disoit que le 
soleil luit et qu'on ne voit rien. 

Ces cordes plus longues , ne rendant que le son de la 
plus aiguë ^ parcequ'elles se divisent, vibrent, résonnent 
à son unisson, confondent leur son avec le sien ,.et pa- 
raissent n'en rendre aucun. L'erreur est d'avoir cru les 
voir vibrer dans toute leur longueur , et d'avoir mal ob- 
servé les nœuds. Deux cordes sonores formant quelque 
intervalle harmonique peuvent faire entendre leur son 
fondamental au grave ^ même sans une troisième corde , 
c'est l'expérience connue et confirmée de M. Tartini': mais 
une corde seule n'a point d'autre son fondamental que 
le sien ; elle ne fait point résonner ni vibrer ses multi- 
ples , mais seulement son unisson et ses aliquotes. Gomme 
le son n'a d'autre cause que les vibrations du corps so- 
nore , et qu'où la cause agit librement l'effet suit tou- 
jours , séparer les vibrations de la résonnance , c'est dire 
une absurdité. 
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objet ; les genres , les modes , la- gamme , tout 
reçut des faces nouvelles : ce furent les succes- 
sions harmoniques qui réglèrent la marche des 
parties. Cette marche ayant usurpé le nom de 
mélodie , on ne put méconnoitre en effet dans 
cette nouvelle mélodie les traits de sa mère ; et 
notre système musical étant ainsi devenu , par 
degrés , purement harmonique, il n est pas éton- 
nant que laccent oral en ait soufFert , et que la 
musique ait perdu pour nous presque toute son 
énergie. 

Voilà comment le chant devint, par degrés, 
un art entièrement séparé de la parole , dont 
il tire son origine; comment les harmoniques 
de» sons firent oublier les inflexions de la 
voix ; et comment enfin, bornée à leffet pure- 
ment physique du concours des vibrations , 
la musique se trouva privée des effets moraux 
quelle avoit produits quand elle étoit double- 
ment la voix de la nature. 



CHAPITRE XX. 

Rapport des langues au gouvernement. 

Ces progrès ne sont ni fortuits , ni arbitraires ; 
ils tiennent aux vicissitudes des choses. Les lan- 
gues se forment naturellement sur les besoins 
des hommes f elles changent et s altèrent selon 
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lés changements de ces mêmes besoins. Dans les 
anciens temps , où la persuasion tenoit lieu de 
force publique, 1 éloquence étoit nécessaire. A 
quoi serviroit-elle aujourd'hui , que la force pu- 
blique supplée, à la persuasion ? L on n a besoin 
ni d art ni de figure pour dire , tel est mon plai- 
sir. Quels discours restent donc à faire au peuple 
assemblé? des sermons. Et qu importe à ceux qui 
les font de persuader le peuple, puisque ce n est 
pas lui qui nomme aux bénéfices? Les langues 
populaires nous sont devenues aussi parfaite- 
ment inutiles que léloquence. Les sociétés ont 
pris leur dernière forme : on tfy change plus rien 
quavec du canon et des écus; et comme on na 
plus rien à dire au peuple, sinon, donnez de 
V argent^ on le dit avec des placards au coin des 
rues , ou des soldats dans les maisons. Il ne faut 
assembler personne pour cela : au contraire^ il 
faut tenir les sujets épars ; cest la première ma- 
xime de la politique moderne. 

Il y a des langues favorables à la liberté ; ce 
sont les langues sonores,^ prosodiques, harmo- 
nieuses dont on distingue le discours de fort loin. 
Les nôtres sont faites pour le bourdonnement 
des divans. Nos prédicateurs ^e tourmentent , se 
mettent en sueur dans les temples , sans qu on 
sache rien de ce qu'ils ont dit. Après s être épui- 
sés à crier pendant une heure , ils sortent de la 
chaire à demi morts. Assurément ce n'étoit pas 
la peine de pj^endre tant de fatigue. 
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chez les anciens on se faisoit entendre aisé^ 
nient au peuple sur la place publique ; on y 
parloit tout un jour sans smcomïnoder. Les 
généraux haranguoîent leurs troupes; on les 
entendoit , et ils ne s'épuisoient point. Les his- 
toriens modernes (}ui ont voulu mettre des ha*- 
rangues dans leurs histoires se sont fait moquer 
d'eux. Qu on suppose un homme haranguant en 
frapçois le peuple de Paris dans la place de Ven^ 
4ôme : qu'il crie à pleine tête, on entendra qu'il 
crie , on né distinguera pas un mot. Hérodote 
lisoit son histoire aux peuples de la Grèce as^ 
semblés en plein air , et tout retentissoit d ap*^ 
plaudissements. Aujourd'hui, l'académicien qui 
lit un mémoire , un jour d'assemblée publique y 
est à peine entendu au bout de la salle* Si les 
charlatans des places abondent moins en France 
qa'en Italie , ce n'est pas qu'en France ils soient 
moins écoutés , c'est seulement qu'on ne les en^^ 
tend pas si bien. M. d'Àlembert croit qu'on pour^ 
roit débiter le récitatif françois à l'italienne ; il 
faudroit donc le débiter à l'oreille , autrement on 
n entendroit rien du tout. Or , je dis que toute 
langue avec laquelle on ne peut pas se faire en- 
tendre au peuple assemblé est une langue ser-*- 
vile ; il est impossible qu'un peuple demeure lîr 
bre et qu'il parle cette langue-là. 

Je finirai ces réflexions superficielles , mais qui 
peuvent en faire naître dé plus profondes , par le 
passage qui me les a suggérées. 

Ce serait la matière d'un examen assez philo- 
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sophique , que (Tobserçet dans lefaît^ et de mort*^ 
tter pair des exemples j combien lé^caractèré , les 
mœurs et les intérêts d'un peuple influent sur sa 
langue {î). 

(i) Remarques sur la grammaite générale ûi raisonnéei 
)[>ar M. Duclos , page a. 
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AVERTISSEMENT. 

JLa querelle excitée Pannée dernière à FOpéra Q^ayant 
abouti qu^à des injures, dites, d^un côté, avec beau- 
coup d'esprit, et, de Fautre, avec beaucoup d'animo- 
site , je n'y voulus prendre aucune part ; car cette espèce 
de guerre ne me convenoit en aucun sens , qf je sentois 
bien que ce n'étoit pas lé temps de ne dire q}ie des rai- 
sons. Maintepant que les boxons sont congédiés , ou 
près de Fétre , et qu'il n'est plus question de cabales , 
je crois pouvoir hfisarder mon sentiment; et je le dirai 
avec ma franchise ordinaire, sans craindre en cela 
d'ofFenser personne : il me semble même que, sur un 
pareil sujet, toute précaution seroit injurieuse pour 
les lecteurs ; car j'avoue que j'aurois fort mauvaise 
opinion d'un peuple (f) qui donneroit à des chansons 
une importance ridicule , qui feroit plus de cas de ses 
musiciens que de ses philosophes , et chez lequel il 
faudroit parler de musique avec plus de circonspectiôu 
que des plus graves sujets de morale. 

C'est par la raison ^e je viens d'ei^poser que, quoi- 

» 

que quelques uns m'accusent, à ce qu'on dit, d'avoir 
manqué de respect à la musique fraoçoise dans ma 

(i) De peur que mes lecteurs ne prennent l^es dernières lignes 
de cet alinéa pour une satire ajoutée a^rès c(mp, je dois les avertie* 
qu'elles sont tirées exactement de la première édition de cett^ 
lettre; tout ce qui suit fut ajouté dans la seconde^ 
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première édition ^ le respect beaucoup plus grand et 
restime que je dois à la nation not^empêchent de rien 
changer, à cet égard, dans celle-ci. 

Une chose presque incroyable, si elle regardoit tout 
autre que moi^ c^est qu'on ose m^accuser d'avoir parlé 
de la langue avec mépris dans un ouvrage où il n'en 
peut être question que par rapport à la-musique. Je n'ai 
pas changé là-dessus un seul mot dans cette édition ; 
ainsi, en la parcourant de sang froid, le lecteur pourra 
voir si cette accusation est juste. Il est vrai que, quoir 
que nous ayons eu d'excellents poètes et même quel- 
ques musiciens qui n'étoient fias sans génie, je crois 
notre langue peu propre à la poésie, et point du tout 
à la musique. Je ne crains pas de m en rapporter sur 
ce point aux poètes mêmes; car, quant aux musiciens, 
chacun sait qu'on peut se dispenser de les consulter sur 
toute afiEaiire de raisonnement. En revanche , la langue 
françoise me paroît celle des philosophes et des sa- 
ges (i) : elle semble faite pour être l'organe de la vérité 
et de la raison. Malheur à quiconque offense l'une ou 
l'autre dans des écrits qui la déshonorent ! Quant à moi, 
le plus digne hommage que je croie pouvoir rendre à 
cette belle et sage langue, dont ^ai le bonheur der£Biird 
usage , est de tâcher de ne la point avilir. 

Quoique je ne veuille et ne doive point changer de 
ton avec le public, que je n'attende 'rien de lui, et 

(i) C'est le sentiment de l'auteur de la Lettre sur les sourds et 
lés muetç, sentimeii||N]u*il soutient très bien dans l'addition k cet 
oaTraçe , c^ qu'il prouva encore miamx par tous ses écrits. 
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que je me soucie tout aussi peu de ses satires que de 
ses éloges , je crois le respecter beaucoup plus que cette 
foule d^écri^ains mercenaires et dangereux qui le flat'*. 
tent pour leur intérêt. Ce respect , il est vrai , ne cou- 
siste pas dans de vains ménagements qui marquent 
Topinion qu^on a de la foiblesse dé ses lecteurs, mais 
à rendre hommage à leur jugement, en appuyant, par 
des raisons solides, le sentiment qu^on leur propose; 
et c'est ce que je me suis toujours efforcé de faire. 
Ainsi, de quelque sens qu'on veuille envisager les 
choses, en appréciant équitahlement toutes les cla* 
meurs^que cette lettre a excitées , j'ai bien peur qu'à 
la fin mon plus grand tort ne soit d'avoir raison ; car 
je sais trop que celui-là ne me sera jamais pardonné. 
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LA MUSIQUE FRANÇOISE. 

Sunt verba et yocfs, praetereaque nihil. 

Vous souvenez-vous , monsieur, de Thistoire de 
cet enfant de Silésie dont parle M^ de Fonteneller, 
et qui étoit né avec une dent d or ? Tous les doc- 
teurs , de rAllemagne s épuisèrent d abord en 
savantes dissertations pour expliquer comment 
on pouvoit naître avec une dent d or : la der- 
nière chose dont on s avisa fut de vérifier le fait , 
et il se trouva que la dent n étoit pas d or. Pour 
éviter un semblable inconvénient , avant que de 
parler de Fexcellence de notre musique , il seroit 
peut-être bon de s'assurer de son existence , et 
dei^aminer d'abord , non pas si elle est d or , mais 
3i%ous en avon^ une. 

Les Allemands , les Espagi^ols , et les Anglois, 
ont long-temps prétendu posséder une musique 
propre à leur langue : en efFetîIs avoient des opéra 
nationaux qu ils admiroient de très bonne foi ; 
et ils étoient bien persuadés quil y alloit de leur 
gloire à laisser abolir ces cfaefs-d œuvre insup-* 
portables à toutes les oreilles , excepté les leurs. 
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Eafin le plaisir la emporté chez eux sur la va- 
nité, ou, du moins, ils s'en sont fait une mieux 
entendue de sacrifier au goàt et à la raison des 
préjugé» qui rendent souvent les nations ridi- 
cules par rhonneur même qu elles y attachent* 
Nous sommes encore, en France, à 1 égard 
de notre musique, dans les sentiments où ils 
étoient alors sur la leur: mais qui nous assurera 
que, pour avoir été plus opiniâtres, notre en- 
têtement en soit lAieux fondé? Ignorons-nous 
comhien Thahitude des plus mauvaises choses 
peut fasciner nos sens en leur faveur (1)9^^ corn- 

(i) Les curieux seront peut-être bien aises de trouver 
ici le passage suivant, tiré d'un ancien partisan du Coin 
de la reine , et que je m'abstiens de traduire pour de fort 
bonnes raisons» 

a Et reversus est rex piissimus Carolus , et celebravit 
a Romaç pascha cum domno apostolico. Ecce orta est 
« contentio per dies festos pascfaae inter can tores Roma- 
9 norum et Oailorum : dicebant se Galli melius cantare 
(i et pulcbrius quam Qomani : dicebant se Romani doctis- 
tt sime cantilenas ecclesiastîisas proferre , sicut docti 
<t fuerant a sancto Grçgorio papa ; Qallos corrupte can* 
u tare , et cantilenam sanam (i|estruendo dilacerare. Qua; 
ft contentio ante domnum regem Garolum pervenit. €ralli 
u vero , propter securitatem domni régis Caroli , vende 
u exprobrabant cantoôbus romlftiis. Romani vero , pvop- 
a ter auctoritatem magn^ do#trinœ, eos stultos , rusti- 
(t eos, et indoctos, yelut bruta animalia, affirmabant, et 
« doctrinam sancti Gregorii praeferebant rusticitati eo- 
(f^rum. Et cùm altercatio de neutra parte finiret,.ait 
u domnus piissÎQius rex Caroluj ad suos can tores : Di- 
u cite palam, Quis purior est, et quis melior, aut fons 
(< vivttS|aut rivui' ejus longe decurrentesPResponderuni 
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bien le raisonnement et la réflexion sont néces- 
saires pour rectifier dans tous les beaux arts 
lapprobationmal entendue que le peuple donne 
souvent aux productions du plus mauvais goût^ 
et détruire le faux plaisir quil y prend? Ne se- 
roit-il donc pointa propos, pour bflen juger de 
la musique framboise, indépendamment de ce 
qu en pense la poj^ulace de tous les états , qu on 
essayât une fois de la soumettre à la coupelle de 
la raison, et de voir si elle en soutiendra le- 
preuve ? Concéda ipse hoc multis , disoit Platon , 
voluptate musicamjudicandam ; sed illamfermè 

« omnes unâ voce, fonfem, velut caput et originem, pu- 

« jfiorem esse; rivalos autem ejus quanto lonçius a fonte 

<c recesserint , tanto turbnlentos et sordibus ac imniQn- 

« ditiis comiptos. ]^t ait domnus rex Carolus : Reverti'» 

a mini vos ad fontem saneti Gregorii , quia manifeste 

4( corrupîstis caatilenam ecciesiasdcam. Mox petlit doni<- 

4i nus rex Garolus ab Adriano papa cantores qui Franciam 

« corrigèrent de cantu. At ille dédit ei Theodorum et 

4( Benjsdictum , doctis^mos cantores , qui a sancto Gre- 

« gorio eruditî fuerant, tributtque Anëphonarios saneti 

4i Gregorii , quos ipse notaverat nota romanâ. Domnus 

« vero rex Garolus revertens in Franciam nrisit unum 

n cantorem ia Métis civitate, akerum in Suessonis civî- 

K tate , prœciptens de omnibus civitatibus Francis ma- 

<i gistros scfaoiae Antiphonarios eis ad corrigendum tra- 

tt dere , et ab eis dîscere cantare. Correcti sunt ergo An* 

« tiphonarii Francorum , quos unusquisque pro suo 

« arbitrio vitiaverat , addens vei minuens ; et omnes 

«Franciae cantores didicerunt notam romanam quam 

« nunc yocant notam francicam : excepto quod trermUas 

u et vinnulasj slve coUisibiles vel secabiles voces in cantu 

« non poterant perfecte exprimere Franci , naturali voce 
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musicam esse dico pulcherrimam , quœ optimos 
satisque eruâitos delectet. 

Je nai pas dessein d'approfondir ici cet exa- 
men : ce n est pas Tafiaire d'une lettre , ni peut- 
être la mienne. Je votidrois seulement tâcher 
d établir qifëlques principes sur lesquels , en at- 
tendant qu on en trouve de meilleurs, les maî- 
tres de Tart, ou plutôt les philosophes, pus- 
sent diriger leurs recherches : car, disoit autre- 
fois un sage, cest au poëte à £adre de la poésie, 
et au musicien à faire de la musique ; mais il 
n appartient qu au philosophe de bien parler de 
Tune et de lautre. 

Toute musique ne peut être composée que de 
ces trois choses ; mélodie ou chant , harmonie ou 
accompagnement, mouvement ou mesure (i). 

a barbaricà frangentes in guitare vocee , quam potius 
u èxprimentes. Majus autem magisterium cantandi in 
a Métis remansit ; quantumque magisterium romanum 
» superat . metenso in arte cantandi , tanto superat me^ 
(( tensis cantilen^ caeteras scholas Gallorum. Similiter 
a erudîerunt romani can tores supradictos cantores Fran- 
tt corum in. arle organandi. Et domnus rex Garolus ite- 
i< ruma Roma artis grammatîcae et computatoriae magis- 
» tros secum adduxit in Franciam , et ul^ique studium 
« litterarum expandere jussit. Ânte ipsum enim domnum 
» regem Garolum , in Gallia nullum studium fuerat libe- 
u ralium artium. 

, (i) Quoiqu'on entende, par mesure la détermination 
du nombre et* du rapport des temps, et i^9îr mouvement 
celle du degré de vitesse, j'ai cru pouvoir ici confondre 
ces choses sous l'idée générale de modifications de la du- 
rée ou du temps. 
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^ Quoique le chant tire son principal caractère 
de la mesure , comme il jiaît immédiatemient de 
rharmonie, et qu'il assujettit toujours laocom- 
pagnement à sa marche, j unirai ces deux parties 
dans un même article , puis je parlerai de la me- 
sure séparément. 

L'harmonie, ayant son principe dans la na- 
ture , est la même pour toutes les i:iations ; bu si 
ellea quelqu^ différences, elles sont introduites 
par celle de la mélodie : ainsi , c est de la inélodie 
seulement qull faut tir.er le caractère paiHiculier 
d'une musique nationale, d'autant plus que ce 
caractère étant principalenient donné par la lan- 
gue , le chant proprement dit doit ressentir sa 
plus grande influence. 

On peut concevoir des langues plus propres à 
la musique les unes que les autres : oiftn peut 
concevoir qui ne le seroient point du tout. Telle 
en pourroit être une qui ne seroit composée que 
de sons mixtes, de syllabes muettes , sourdes , ou 
nasales , peu de voyelles sonores , beaucoup de 
consonnes et d'articulations , et qui manqueroit 
encore d'autres conditions essentielles dont ie 
parlerai dans l'article de la mesure. Gherchoi|5 , 
par curiosité, ce qui résulteroit de la musique 
appliquée à une telle langue. 

Premièrement, le défaut d'éclat dans le soix 
des voyelles obligeroit d'en donner beaucoup à 
celui des notes ; et, parcèque la langue seroit 
sourde, la musique seroit criarde. En second 
lieu, la dureté et la fréquence des consonnes 
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forceroient à exclure beaucoup de mots, k ne 
procéder sur les autres que par des intonations 
élémentaires; et )a rou^que seroit insipide et 
monotone^: sa mardie seroit encore lente et 
ennuyeuse par la même raison; et quand on 
Toudroit presser un peu le mouvement , sa vi- 
tesse ressembleroit à celle d'un corps dur et an- 
guleux qui roule sur le pavé. 

Ck>mme une telle musique ser#it dénuée de 
toute mélodie agréable , on tàcheroit d'y sup- 
pléer par des beautés factices et peu naturelles ; 
on la chargeroit de modulations fréquentes et 
régulières , mais froides , san» grâces et sans ex- 
pression ; on inventeroit • des fredons , des ca- 
dences, des ports- de- voix, et d'autres agréments 
postiches , qu'on prodiguerort dans le ebant , et 
qui ne iliroient que le rendre plus ridicule sans 
ie rendre moins plat. La musique ^ avec toute 
cette maussade parure ^ resteroit languissante et 
sans expression ; et ses images ^ dénuées de force, 
et d'énergie , peindrôient peu d'objets en beau- 
coup de notes, comme ces écritures gothiques 
dont les lignes , remplies de traits et de lettres 
figprées , ne contiennent que deux ou trois mots ^ 
et qui renferment très peu de sens en un grand 
espace. 

L'impossibilité d'inventer des chants agréa- 
bles obligeroit les compositeurs à tourner tous 
leurs soins du côté de l'harnifonie ; et , faute de 
s beautés réelles , ils y introduiroient des beautés 
de convention , qui n'auroient presque d'autre 
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mérite que la difficulté vaincue : au lieu d'une 
bonne musique , ils imagineroient une musique 
savante; pour suppléer au chant , ils multipiie- 
roient les accompagnements ; il leur en çoùterok 
moins de placer beaucoup de mauvaises parties 
les unes au-dessus des aiutres , qae den faire une 
qui fût bonne. Pour ôter Tinsipidité , ils aug- 
menteroient la confusion ; ils croiroient faire de 
la musique, et ils ne feroient quetlu bruit. 

Un autre effet , qui résulteroit du défaut de 
mélodie, seroit que les musiciens, nen ayant 
quune fausse idée, trouveroient par-tout une 
mélodie à leur manière : n ayant pas de véritable 
chant , les parties de chant ne leur coùteroient 
rien à multiplier, parcequîts donneroient har-^ 
diment ce nom à ce qui neù seroit pas , mféme 
jusqu a la basse continue ^ k lunisson de laquelle 
ils feroient sans façon réciter les liasses-tailles ; 
sauf à couvrir le tout dune sorte d accompagne* 
ment dont la prétendue mélodie n'auroit aucun 
rapport à celle de la partie vocale. Par-touf où 
ils verroielail des notes ils trouveroient du cï\^nt ^ 
attendu qu«n effet leur chant ne seroit que des 
notes , fT'^ces , prœtereaque mhiL 

Passons lïiaioteitiant à la mesure , dans le sen« 
timent de laquelle con^ste en grande partie la 
beauté et Texpres^on du chatit. La tnesure est 
à-peu-^rès à la mélodie ce que la syntaxe est au 
discours ; c'est elle qui fait renchatnement des 
mots, qui distingue les phrases , et qui donne 
un sens , une liaison au tout. Toute musique 
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dont on ne sent point la mesure ressemble , st 
la faute vient de celui qui lexécute , à une écri-» 
ture en chiffres , dont il faut nécessairement trou* 
ver la clef pour en démêler le sens ; mais si en 
effet cette musique na pas de mesure sensible^ 
ce n e^t alors qu une collection confuse de mots 
pris au hasard et écrits sans suite , auxquels le 
lecteur ne trouve aucun sens ^ pàrceque rauteui" 
n y en a poiiA mis. 

J ai dit que toute musique nationale tire son 
principal caractère de la langue qui lui est pro^^ 
pre, et jê*dois ajouter que c'est principalement 
la prosodie de la langue qui constitue ce carac-* 
tère. Gomme la musique vocale a précédé de 
beaucoup lins trumen taie , celle-ci a toujours 
reçu de l'autre ses tours de chant et sa mesure : 
et les diverses mesures de la musique vocale n ont 
pu naître que des diverses manières dont on pou- 
voit scander le discours et placer les brèves et 
les longues les unes à legard des autres ; ce qui 
est très évident dans la musique grecque , dont 
toutes les mesures netoient que les formules 
d'autant de rhythmes fournis par tous les arran^ 
gements des^ syllabes longues ou brèves , et des 
pieds dont la langue et la poésie étoient suscep-» 
tibles. De sorte que , quoiqu'on puisse très bien 
distinguer dans le rhythme musical la mesure de 
la prosodie, la mesure du vers et la i;nesure du 
chant , il ne faut pas douter que la musique la 
plus agréable, ou du moins la mieux cadencée 5 
ne soit celle où ces trois mesures concourent 
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tnsemble le plus parfaitement qu il est possible* 
Après ces éclaircissements je reviens à mon 
hypothèse ^ et je suppose que la même langue 
dont je viens (jLe parler eût une mauvaise pro-* 
sodie , peu marquée , sans exactitude et sans 
précision , que les longues et les brèves n eusaent 
pas entre elles en durées et en nombres des rap^* 
ports simples et propres à rendre le rhythme 
agréable, exact, régulier; quelle eût des longues 
plus ou moins longues les unes que les autres , 
des brèves plus ou moins brèves , des syllabes ni 
brèves ni longues , et que les difFérences des unes 
et des autres fussent indéténninées et presque 
incommensurables : il est clair que la musique 
nationale, étant contrainte de recevoir dans sa 
mesure les irrégularités de la prosodie , n en au- 
roît qu'une fort vague , inégale et très peu sen- 
sible j que le récitatif se sentiroit sur-tout de cette 
irrégularité ; qu on ne sauroit presque comment 
y faire accorder les valeurs des notes et celles des 
syllabas ; qu'on seroit contraint d'y changer de 
mesure à tout moment , et qu'on ne pourroit 
jamais y rendre les vers dans «n rhythme exact 
et cadencé; que, piéme.dans les airs mesurés, 
tous les xnouvements seroient peu naturels et 
isans précision ; que , pour peu de lenteur qu'on 
joignit à ce défaut, l'idée de l'égalité des temps 
se perdroit entièrement dans l'esprit du chanteur 
et de 1 auditeur; et qu'enfin la mesure ^'étant 
plus sensible , ni ses retours égaux , elle ne seroit 
assujettie qu'au caprice du musicien , qui pour- 

9. «7 
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roit, à chaque instant, la presser ou ralentir à 
son gré , de sorte qu'il ne serolt pas possible dans 
tin concert de se passer de quelqu'un qui la mar- 
quât à tous , selon là fantaisie ou la commodité 
d'un seuL 

C'est ainsi que les acteurs contracteroient telle- 
mettt l'habitude de «asservir la mesure , qu'on 
les èntendroit même l'altérer à desseip. dans les 
morceaux où le compositeur serolt venu à bout 
de la rendre sensible. Marquer la mesure Seroit 
une faute contre la composition , et la suivre en 
seroît une contre le goût du chant : les défauts 
passeroieht pour des beautés , et les beautés pour 
des défauts; lés vices se^oient établis en régies; 
et , pour faire de la musique au goût de la nation , 
il ne faudroit que s'attacher avec soin à ce qui 
déplatt à tous les autres. 

Aussi ^ avec quelque art qu'on cbet-châl à cou- 
vrir les défauts d'tine pareille tnùsique , il seroit 
impossible qu elle plût jamais à d'autres breilles 
qu'à celles des naturels du pays où elle seroit en 
tisagie : à fore^ d'essiiyer des reproches sur leur 
mauvais goût , à force d'entendre dans une lan- 
gue plus favorable de le véritable musique, ils 
chercheroient â en rapprocher la leur , et ne fe- 
roient que lui 6ter soh caractère et la convenance 
qu'elle avoit avec la langue pour laquelle elle 
avoît été faite. S'ils vôuloient dénaturer leur 
chant, ils le rendroient dur , baroque et presque 
inchantablë ; s'ils se contentoient de l'orner par 
d'autres accompagnements que ceux qui lui sont 
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jiropres, ils ne feroient que marquer mieux S2t 
platitude par un contraste inévitable : ils ôteroîent 
à leur musique la seule beauté dont elle étoit 
susceptible , en ôtant à toutes ses parties l'uni- 
formité de caractère qui la faisoit être une; et en 
accoutumant les oreilles à dédaigner le chant 
pour n'écouter que la symphonie, ils parvien-^ 
droient enfin à ne foire servir les voix que d'aé^^ 
compagnement à l'accompagnement. 

Voilà par quel moyen la musique d'ùtie telle 
nation se diviseroit en musique vocale et mu- 
sique instrumentale ; voilà comtnent , en donnant 
des caractères différents à ces deux espèces , on 
en feroit un tout monstrueux. La symphonie 
voudroit aller en mesure ; et le chant ne pouvant ' 
souffrir aucune gêne , on entendroit st)uvent dans 
les mêmes morcfeaux les acteurs et l'orchestré se 
contrarier et se faire obstacle tnutuellement : 
cette incertitude et le mélange des deux carao- 
itères introduiroient dans la manière d'acdom-» 
pagner une froideur et une lâcheté qui seir 2^ 
tourneroient tellement eti habitude , que lej^^ 
symphonistes ne pourroient pa<i, même en exéA /-: ^.^, 
cutant de bonne musique^ lui lai^^ser de la forcé ^^li^^ 
iet de l'énergie. En Ik jouant comme la leur, ils 
l'énerveroient entièrement; ils feroient fort les 
doux^ doux les^r^, et ne connpîtroient pas une 
des nuances de ces deux mots. Ces autres mots« 
Hnforzando^ dolcéi^x)^ risoluto^ con gusto ^ spiri- 

(i) Il n'y a peut-étrfe pas quatre symphonistes François 

17* 
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taso, soxienutOj con brio^ nauroient jtas même 
de synonymes dans leur langue , et celui dVo:^ 
pression n y auroit aucun sens : ils substitue- 
roient je ne sai« combien de petits ornements 
froids et maussades à la vigueur du coup dar- 
chet. Quelque nombreux que fut lorche^tre, il 
ne feroit aucun efïèt, où neq feroit qu'un très 
^.sagréable. Comme lexécution seroit toujours 
lâche y et que les symphonistes aimeroient mieux 
jouer proprement que daller ep igc^esure, ils ne 
seroient jamais ensemble : ils ne pourroient venir 
4 bout de tirer un son net et juste, ni de rien 
jpxécuier dans son caractère; et les étrangers se- 
roient tout surpris que, à quelques uns près, un 
orchestre vanté comme le premier du monde 
seroit à peine digne des tréteaux dune guin-« 
guette (i). Il devroit naturellement arriver que 
de tels musiciens prissent en haine la musique 
qui auroit mis leur honte en évidence ; etbientôt, 
joignant la mauvaise volonté au mauvais goût^ 
ils mettroient encore du dessein prémédité dans 

qui sachent la difFérence de piano et dolce g et c'est fort 
inutilement qu'ils la sauroient , car qui d'entre eux se- 
rait en état de la rendre? 

( I ) Gomme on m'a assuré qu'ail y avpit panpi les sym* 
pfaojDÎstes de l'Opéra non seulem^iit de trçs bons violons^ 
ce que je confesse qu'ils sont, presque tous pris séparé- 
ment, mais de véritablement honnêtes gens, qui ne se 
prêtent point aux cabales* de leurs confrères pour mal 
servir le public; je m/ebéte d'ajouter ici cette distinction , 
pour réparer, autant qu^il est en moi , le tort que je pais 
svoir vis^-vi» df «fW^ui Is méritent. 
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la ridicule exécution dont ils auraient bien pu 
se fier à leur maladresse. 

D après une autre supposition contraire à celle 
que je viens de faire , ye pourrois déduire aisé- 
ment toutes les qualités d'une véritable musique, 
£iite pour émouvoir, pour imiter, pour plaire, 
et pour porter au cœur les plus douces impres^ 
sions de Fbarmoniê et du chant; mais, comme 
ceci nous écarteroit trop de notre sujet et sur- 
tout des idées qui nous sont connues , j'aime 
mieux me borner à quelques observations sur la 
musique italienne , qui puissent nous aider à 
mieux juger de la nôtre. 

Si Ton demandoit laquelle de toutes les lan- 
gues doit avoir une meilleure grammaire, je ré- 
pondrois que c'est celle du peuple qui raisonne 
le mieux ; et , si Ion demandoit lequel de tous 
les peuples doit avoir une meilleure musique , je 
dirois que c est celui dont la langue y est la plus 
propre. C'est ce que j ai déjà établi ci-devant j et 
que j'aurai occasion de confirmer dans la suite 
de cette lettre. Or , s'il y a en Europe une langue 
propre à la musique , c'est certainement Tita- 
ïienne; car cette langue est douce, sonore, bar- 
monieuse, et accentuée plus qu'aucune autre; 
et ces quatre qualités dont précisément les plus 
convenables au chant. 

Elle est douce ^ parceque les articulations y 
sont peu composées , que la rencontre des con- 
sonnes y est rare et sans rudesse , et qu'un très 
grand nombre de syllabes n y étant formées que 
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de voyelles^ les fréquentes élisions en rendent 
la prononciation plus coulante ; elle est honore ^ 
parceque la plupart des voyelles y sont écla- 
tantes y qu elle n ^ pas de diphtongues cômpo* 
$ées , quelle a peu ou point de voyelles natales ^ 
et que les articulations rares et faciles distin* 
guent mieu3( le son des syllabes , qui en devient 
plus net et plus plein. A 1 égard de Tharmonie , 
qui dépend du nombre et de la prosodie autant 
que des sons , Tavantage de la langue italienne 
est n)anifeste sur ce point; car il faut remarquer 
que ce qui rend une langue harmonieuse et vé-* 
ritablement pittoresque dépend moins de la force 
réelle de ses termes, ({ne de la distance qu'il y a 
du doux au fort entre le^ sons quelle emploie , 
et du choix qu on en peut faire pour les tableaux 
qu on a à peindre. Ceci supposé ^ que ceux qui 
pensent que Titalien nest que le laugage de la 
* douceur et de la tendresse prennent la peine de 
comparer entre elles ces deux strophes du Tasse ^ 

Teneri sdegni , e placide e tranquille 

Repuise , e cari vezzi , e liete paci y 

Sorrisi, parolette, e dolci stille . 

pi pianto, e sospir tronchi, e molli bacci \ 

Fuse tai cose tutte , e poscia unille , 

fld al foco temprè di lente faci ; 

E ne formé que si mirabil cinto 

Di oh' ella aveva il bel.fian(;o sti^mto. 

Ghiama gli abiator de\V ombre e terne 
Il rauco suon délia tartarea tromba : 
Treman le spaziose atre caVerïie , 
Ë Taer ciecQ a quel romor rimbctinba ; 
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Ne si stridendo mai dalle superne 
Regioni del cielo il folgor piomba , 
Ne si scossa giammai tréma la terra 
Quando i vapori in sen grayida serra .^ 

Et s ils désespèrent de rendre en François la douce 
harmonie de lune, quils essaient d exprimer 
la rauque dureté de lautre. Il n est pas besoin , 
pour juger de ceci, denlendre la langue, il ne 
faut qu avoir des oreilles et de la bonne foi. Au 
reste , vous observerez que cette, dureté de la 
dernière strophe n est point sourde , mais très 
sonore ^ et qu elle n est que pour l'oreille et non 
pour la prononciation ; car la langi^e n articule 
pas moins facilement les r multipliées qui font 
la rudesse de cette strophe, q]iie les /qui rendent 
la première si couIante^'Au contraire, toutes 
les fois que nou& vouions donner de la dureté à 
rharmonie de notre langue , nous sommes forcés 
d entasser des coasonnes de toute, espèce qui 
forment des articu)e|tioiis difficiles et rudes , ce 
qui retarde la marche du chant et contraint sou - 
vent la musique d aller plus lentement , préci- 
sément quand le sens des paroles exigeroit le plua 
de vitesse. 

Si je voulois m étendre sur cet article , je pour- 
rois peut-être vous faire voir encore que les in- 
versions de la langue italienne sont beaucoup 
plus favorables à la bonne mélodie que Tordre 
didactique de la nôtre , et qu une phrase musicale 
se développe d'une manière plus agréable et plus 
intéressante , quand le sens du discours , long- 
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^tempa suspendu , se résout sur le verbe avec la 
cadence , que quand il se développe à mesure , 
et laisse afibiblir ou satisfaire ainsi par degrés 
le désir de Fesprit , tandis que celui de Foreille 
augmente en raison contraire jusqu'à la fin de 
la phrase. Je vous prouverois encore que Fart 
des suspensions et des mots entrecoupés , que 
rheureuse constitution de la langue rend si fa-» 
milier à la nïusique italienne , est entièrement 
inconnu dans la nôtre , et que nous n avons 
d autres moyens pour y suppléer, que des si- 
lences qui ne sont jamais du chant , et qui , dans 
ces occasions , montrent plutôt la pauvreté de 
la musique que les ressources du musicien. 

Il me resteroit à parler de laccent ; mais ce 
point important demande une si profonde dis-, 
cussion , qu'il vaut mieux la réserver à une meil-; 
lettre main : je vais donc passer aux choses plus 
essentielles» à mon objet , et tâcher d'examiner 
notre musique^ en elle-même.' 

Les Italiens prétendent que notre mélodie est 
plate et sans aucun chant, et toutes les na-? 
tions (i) ne^tres confirment unanimement leur 
jugement sur ce point ; de notre côté , nous açcu- 

(i) Il a été un temps , dit mylord Schaftesbury , oà 
Tusage de parler François avoit mis , parpiî nous , la mu- 
sique François^ à la mod^. Ms^is bieptôt la niusiqu^ ilfkr 
lienne , nous montrant la nature de plus près , nous dér 
goûta de l'autre , et nous la fit apercevoir aussi lourde , 
aussi plate , et aussi maussade qu'elle l'est en effet. 
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soas la leur d'être bizarire et baroque (i). J aime 
mieux croire que les uns ou les autres se trom- 
pent , que d être réduit à dire que , dans des con- 
trées où les sciences et tous les arts sontparvenus 
à un si haut degré , la musique seule est encore 
à nattre. 

Les moins prévenus d'entre nous (2) se conten- 
tent de dire que la musique italienne et la Fran- 
çoise sont toutes deux bonnes, chacune dans son 
genre , chacune pour la langue qui lui est propre : 
mais^ outre que les autres nations ne conviennent 
pasde cette parité, ilresteroit toujours à savoir la- 
quelle des deux langues peut comporter le meil- 
.leur genre de musique en soi. Question fort agitée 
en France , mais qui ne le sera jamais ailleurs ; 
question qui ne peut être décidée que par une 
oreille parfaitement neutre , et qui , par consé- 
quent, devient tous les jours plus difficile à ré- 
soudre dans le seul pays où elle soit en problême. 
Voici sur ce sujet quelques expériences que cha- 
cun est maître de vérifier , et qui me paroissent 

(i) Il me semble qu'on n'ose plus tant faire ce reproche 
a la mélodie italienne , depuis qu'elle s'est fait entendre 
parmi bous : c'est ainsi que cette musique admirable n'a 
qu'à se montrer telle qu'elle est , pour se justifier de tous 
les torts dont on l'accuse. 

(2) Plusieurs condamnent l'exclusion totale que les 
amateurs de musique donnent sans balancer à la musique 
françoise ; ces modérés conciliateurs ne youdroient pas 
dégoûts exclusifs , comme si l'amour des bonnes choses 
4evoit faire aimer les mauvaises. 
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pouvoir servir à cette solution, du moins quant 
à la mélodie , à laquelle seule se réduit presque 
toute la dispute. 

J'ai pris dans les àeun. musiques; des airs égale- 
ment estimés chacun dan^ son g€(nre , et, les dé- 
pouillant les unsdeleurs ports-de-voix et de leurs 
cadences éternelle^ , les autres des notes .sous- 
entendues que le compositqu^iue $e donne point 
la peine d écrire , et dont i} se remet à Fintelli- 
gence du chanteur (i), je les ai sol&és exacte- 
ment sur la npte,^ans ^uçuu oruement, et sans 
rien fourpir de moi-même au sens ni à te liaison 
de la phrase. Je ue vous diJ^ai point quel a été 
dans mon esprit le résultat de cette comparaison, 
parceque j ai le droit de vous proposer mes* rai^ 
sons et nou pas mon autorité : je vous rends 
compte seulement des moyens que j ai pris!'{>our 
me déterminer , afin que , si vous les trouves 
hons , vous puissiez les employer à votre tour. 

(i) G^est donner toute la faveur à la musique françoisie , 
que de s'y prendre ainsi : car ces notes sous^entendiies 
dans l'italienne ne sont pas ly^oins de Pessence de la mé- 
lodie que celles qui sont sur le papier. Il s'agit moins de 
ce qui est écrit que de ca qui doit se chaïUer , et cette 
jnanière de noter doit ^^nlement passer pour une sorte 
d'abréviation : au lieu que les cadences et les ports-de- 
voix du chant François sont bien , si l'on veut , exigés par 
le goût^ mais ne constituent ^point la mélodie et ne sont 
pas de son essence ; c'est pour elle uiie sorte de fard qui 
couvre sa laideur sans la détruire, et qui ne la rend que 
plus ridicule aux oreille seuaibles^ 
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Je dois vous avertir seulement que cette expé- 
rience demande bien plus de précaul^ions quil ne 
semble. La ppemière et la plus difficile de toutes 
est d'être de bonne foi' et de se rendre également 
équitable dans le choix et dans le jugement. La 
seconde est que , pour tenter cet examen y il faut 
nécessairement être également versé dans les 
deux styles ; autrement celui qui seroit le plus 
familier se présenteroit à chaque instant à les- 
prit au préjudice de lautre : et cette deuxième 
condition n est guère plus facile que la première ; 
car , dé tous ceux qui connoissent bien Fune et 
lautrë musique , nul ne balance sur le choix ; et 
Ion à pu voir, par les plaisants barbouillages de 
ceux qui se sont mêlés d attaquer Fitalienne, 
quelle connaissance ils avoient d elle et de Fart 
^n général. 

Je dois ajouter-quil est essentiel d aller bien 
exactement en mesure ; mais je prévois que cet 
avertissement , superflu dans tout autre pays , 
sera fort inutile dans celui^i, et cette seule omis- 
sion entraîne nécessairement Fincompétence du 
jugement. 

Avec toutes ces précautions, le caractère de 
chaque genre ne tarde pas& se déclarer, et alors 
il est bien difficile de ne pas revêtir les phrases 
des idées qui leur conviennent , et de n'y pas 
ajouter, du moins par Fesprit, les tours et les 
ornements qu on a la force de leur refuser par 
4^ chant. Il ne faut pas non plus s en tenir à une 
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seule épreuve , car un air peut plaire plus qu'un 
au ire ^ sans que cela décide de la préférence du 
genre ; et ce n est qu après un grand nombre 
dessais qu'on peut établir un jugement raison-* 
nable : d'ailleurs , en s'ôtant la ronnoissance des 
paroles, on sôte celle de la partie la plus im- 
portante de la mélodie, qui est 1 expression ; et 
tout ce qu'on peut décider par cette voie , c'est 
si la modulation est bonne et si le chant a du 
naturel et de la beauté:*Tout cela nous montre 
combien il est difficile de prendre assez de pré- 
cautions contre les préjugés, et combien le 
raisonnement nous est nécessaire pour nous 
mettre en état de juger sainement des choses 
de goût. 

J ai fait une autre épreuve qui demande moins 
de précautions, et qui vous paroîtra peut-être 
plus décisive. J ai donné à chanter à des italiens 
les plus beaux airs de Lulli , et à des musiciens 
françois des airs de Léo et du Pergolèse ; et j ai 
remarqué que, quoique ceux-ci fussent fort éloi- 
gnés de saisir le vrai goût de ces morceaux, ils 
en sentoient pourtant la mélodie, et en tiroient 
à leur manière des phrases de musique chan- 
tantes, agréables , et bien cadencées. Mais les Ita- 
liens , solfiant très exactement nos airs les plus 
pathétiques , nont jamais pu y reconnoitre ni 
phrasesnichant;cenetoitpas pour eux delamu» 
sique qui eût du sens , mais seulement des suites 
de notes placées sans choix et comme au ha- 
sard i ils les chantoient précisément comme vous 
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^ liriez des mots arabes écrits en caractères fraa- 
çoîs(i). 

Troisième expérience. J ai vu à Venise un Ar- 
ménien ^ homme d esprit , qui n avoit jamais en- 
tendu de musique, et devant lequel on exécuta, 
dans un même concert , un monologue françois 
qui commence par ce vers , 

Temple sacre , séjour tranquille... 

et un air de Galuppi , qui commence par celui-ci , 

Voi che languite senza speranza... 

L'un et Fautre furent chantés , médiocrement 
pour le François et mal pour Titalien , par. un 
bomme accoutumé seulen^ent à la musique Fran- 
çoise, et alors très enthousiaste de celle de 
M, Rameau. Je remarquai dans FArménien, du-* 
rant tout léchant François , plus de surprise que 
de plaisir; mais tout le monde observa , dès. les 
premières mesures de l'air italien , que son vi- 
sage et ses yeux s adoucissoient ; il étoit en- 
chanté , il prétoit son ame aux impressions de la 
musique ; et, quoiqu'il entendit peu la langue , 
les simples sons lui causoient un ravissement 

(1) Nos musiciens prétendent tirer un grand avantage 
de cette difFérence : Nous exécutons la nmsti/ue italienne , 
disent-ils avec leur fierté accoutumée, et les Italiens ne 
peuvent exécuter la nôtres donc notre nUisique vaut niïeux 
que la leur» Us ne voient pas quUls devroient tirer une 
conséquence toute contraire , et dire , donc les Italiens ont 
une mélodie, et nous n'en avons point* 



sensible. Dès ce moment on ne put plus lui faire 
écouter aucun air françois. 

Mais j sans chercher ailleurs des exemples , 
ti'avons-nou« pas même parmi nou% plusieurs 
personnes qui , ne connoissant que notre opéra , 
croyoient de bonne foi n avoir aucun goût pour 
le chant , et n ont été désabusées que par les 
intermèdes italiens. C'est précisément parce- 
qu ils n aimoient que la véritable musique , qu ils 
croyoient ne pas aimer la musique» 

J'avoue que tant de faits m'ont rendu dou- 
teuse l'existence de notre mélodie , et m'ont fait 
soupçonner qu'elle pOurroit bien n'être qu une 
sorte dé plain^- chant modulé , qui n'a rien 
d'agréable en lui-même ^ qui ne plaît qu'à l'aide 
de Quelques ortiements arbitraires , et seulement 
à ceux qui sont convenus de les trouver beaux. 
Aussi à peine notre musique est-elle supportable 
à nos propres oreilles , lorsqu'elle est exécutée 
par des voix médiocres qui manquent d'art pour 
la faire val6iré II faut des Fel et des Jelîotte pour 
chanter la musique françoise ; mais toute voix 
est bonne pour l'italienne , parceque les beautés 
du chant italien «ont dans la musique mème^ 
au lieu que celles du chant françois , s'il en a , 
ne sont que dans l'art du chanteur (i). 

Trois choses meparoissent concourir à laper 

(i) Au reste, c'est une erreuf de croire quVn général 
les chanteurs italiens aient moins de voix que les Fran- 
çois. Il faut au contraire qu'ils aient le tiihbre plus fort 
et plus harmonieux pour pouvoir se faire entendre sur 
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Section de la mélodie italienne. La première est 
la. douceur de la langue, qui, rendant toutes 
les inflexions faciles , laisse au goût du musicien 
la liberté den foire un choix plus exquis , de 
varier davantage les combinaisons , et de donner 
à chaque acteur un tour de chant particulier , 
de même que chaque homme a son geste et son 
ton qui lui sont propres, et qui le distinguent 
dun autre homme. 

La deuxième est la hardiesse des modulations , 
qui , quoique moins servilement préparées que 
les nôtres , se rendent plus agréables en se ren- 
dant plus sensibles , et , sans donner de la du" 
reté au chant , ajoutent une vive énergie à Tex- 
pression. C est par elle que le musicien , passant 
brusquement d'un ton ou d un mode à un autre , 
et supprimant , quand il le fout , les transitions 
intermédiaires et scolastîques , sait exprimer les 
réticences, les interruptions, les disfcours entre- 
coupés y qui sont le langage des passions impé-« 
tueuses , que le bouillant Métastase a employé 

les théâtres immenses de Tltalie , sans cesser de ménager 
les sons , comme le veut la musique italienne. Le chant 
françois exige tout l'effort des poumons , toute l'étendue 
de la voix. Plus fort, nous disent nos maîtres ; enflez les 
sons , ouvrez la bouche , dotitoez toute votre voix. Plus 
doux , disent les maîtres italiens ; ne forcez point , chan- 
tez sans gêne ; rendez vos sons doux , flexibles et cou- 
lants ; réservez les éclats pour ces moments rares et 
passagers où il faut surprendre et déchirer. Or , il me 
paroit que, dans la nécessité dé se faire entendre, celui- 
là doit avoir phis de voix , qui peut se passer de crier. 
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si souvent , que les Porpora , les Galuppi , les 
Cocchi, les Jumella , les Ferez, les Terradeglias , 
ont su rendre avec succès , et que nos poètes lyri- 
ques connoissent aussi peu que nos musiciens. 

Le troisième avantage , et celui qui prête, à la 
mélodie son plus grand efiet , est rextfème pré** 
cision de mesure qui s y fait sentir dans les mou- 
vements les plus lents, ainsi que dans les plus 
gais , précision qui rend le chant animé et inté- 
ressant , les accompagnements vifs et cadencés ; 
qui multiplie réellement les chants , en faisant 
dune même combinaison de sons autant de dif- 
férentes mélodies quil y a de nmnières de les 
scander ; qui porte au cœur tous les sentiments , 
et à lesprit tous les tableaux; qui donne au mu- 
sicien le moyen de mettre en air tous les carac- 
tères de paroles imjaginables, plusieurs dont nous 
navons pas même Tidée (i) ; et qui rend tous les 
mouvements propres à exprimer tous les carac^ 
tères (2) ,, ou un seul mouvement propre à con- 

(i) Pour ne pas sortir du genre comique , le seul connu 
à Paris, voyez les airs, uQuando sciolto avrè il con- 
a tratto, etc. lo 6 un vespajo, etc. O questo o quello t^ai 
« a risolvere , etc. A un gusto da stordire , etc. Stizzoso 
« mio , stizz€»so, etc. lo sono «na donzella , etc. Quanti 
(c maestri , quanti. dottori , etc. I sbirri già lo aspettano, 
tt etc. Ma dunque il testamento , etc. Senti me y se brami 
(( stâre , o che risa ! che piacere ! etc. ; » tous caractères 
d^airs dont la musique Françoise n'a pas les premiers 
éléments, et dont elle n'est pas en état d'exprimer un 
ieul mot. 
* (2) Je me contsnterai d'en citer un seul exemple ^ mai» 
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traster et changer de caractère au gré du com^ - 
positeuri 

VoUà , ce me semble , les sources d où le chant 
italien tir.e ses charmes et son énerf][ie ; à quoi 
Ton peut ajouter une nouvelle et très forte preuve 
de lavantage de sa mélodie , en ôe qu elle n'etîgè 
pas, autant que la nôtre ^ de ces fréquents ren'^ 
versements d'harmonie qui donnent à la basse 
continuelle véritable chant d'un dessus. Ceut 
qui trouvent de si grandes beautés dans la n>é^ 
lodie françoise devroient bien nous dire à la^^ 
quelle de ces choses elle en est redevable, où 
nous montrer les avantages qu elle a pour y 
suppléer. 

Quand on commende à CûnnoîtrS la mélodie 
italienne , on ne lui trouve d'abord que dés 
ifraces, et on ne la croit propre qu'à exprimer 
des sentiments agréables ; mais , pour peu quon 
étudie son caractère pathétique et tragique , on 
est bientôt surpris de la force que lui prête l'art 
>des compositeurs dans les grands morceaux de 
'musique. C'est à l'aide de ces modulations sa-^ 
vantes , de cette harmonie simple et pure , de 
ces accompagnements vifs^ et brillants ^ que des 
chants divins déchirent ou ravissent l'ame, met* 

très frappant ; c'est Fair Se pur d^uh infeUce ^ etc. de. la 
Fausse Suivante; air très pathétique, sur un mouTe^ 
ment très gai , auquel il n'a manqué qu'une voix pour le 
dhantei*, liii orchestre pour l'accompagner , des oreilles 
pour l'entendre , et la seconde partie qu'il ne falldit pas 
supprimer. * ' 

9. 18 
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tent le spectateur hors de lui-même, et lui 
arrachent , dans ses transports , des cris dont 
jamais aos tranquilles opéra ne furent honores. 
Clomment le musicien vient-^il à bout de pro- 
duire ces graods efiFets ? Est* ce à ibrce de con- 
traster les mouvements, de* multiplier les ac- 
cords I les notes ^ les parties? estrce k forte d'en- 
tasser desseins sur desseins, instruments sur 
instruments? Tout ce fatras, qui nest qu'un 
nauvais supplémentoii le génie manque , étouf'- 
Jieroit'Ie chant loin de lanimer, et détruitx>it 
l'intérêt en partageant Taitention. Quelque har^ 
«lonie que puissent faire ensemble plusieurs 
parties toutes bien chantantes , lefFet de ces 
beaux chants sevanouit aussitôt qults se font ' 
entendre^ à-la*-fois^ et il ne reste qmm celui d'une 
suite d'accords I qui, qupi qu'on puasse dire ^ est 
foujoiirs froide quand la mélodie ne Tanins pas : 
4e sorte que plus <hi entasse des chants mai*^ 
propos , et moins la muuque est agréaUe et 
idiautante, parcequ'il est impossible à lomllede 
se prêter au même instant à plusieurs mélodies, 
«C que ^ Tune effaçant Timpression de lauire, il 
fie résulte du tout que de la confusion et du 
liruit. Pour qu'une musique devienne intéres- 
sante, pour qu'elle porte à lame les sentiments 
quon*y veut exciter, il faut que toutes le.s parties 
concourent à fortifier l'expression du sujet ; que 
Tharmoûie ne serve qu'à' le rendre plus énergi- 
que ; que laccompagnement renibeliisse sans le 
couvrir ni le défigurer ; que la basse , par une 
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marche umformc et simple, gaide en quelque 
aorte celui qui cha»fe et celui qui écoute , sans 
que ni 1 un ni Fautrte a en aperçoive : il faut , en 
un mot , que le tout ensemble ne porte à-Ia-! 
fiois qu'une mélodie à Foretlle et qu'une idée à 
lespi^t. 

Cett^ unité de mélodie me parolt une règle in- 
dispensable et non moinsrimportdnteen musique 
que lunité daction dans une tragédie ; car elle' 
est fondée sur le même principe , et dirigée vers 
le même objet. Aussi tou'i les bons compositeuts 
italiens s*y conforment-ils atec un soin qui dégé- 
nère quelquefois en aftectatiofx ; et pour ^eu qu'on 
y réfléchisse, on sent bientôt que c*est d elle que 
leur musique tire son principal efFet. C*est dans 
cette grande règle qu*il faut chercher ïa caùs« 
des fréquents accompagnements à Funisson 
qu'on remarque dans la musique italienne , et. 
qui y fortifiant Fidée du chant , en rendent en 
même temps les sons plus moelleux , pli^à doux, 
et moins fatigants pour la voit. ' C^s unissons 
lie sont point praticables' dans notre musique, 
si ce n'est sur quelques caractères d'airs choisis 
et tournés exprès ^our cela : jamais un air pa- 
thétique François ne seroit supportable accom- 
pagné de cette manière, pàrceqne , la musique 
A^cale et Finstru mentale ayant parmi nous des 
caractères di£Féirents, on ne peut, sans pécher 
contre la mélodie et Iç gQU^ , appliquer à Fune 
les mêmes tours qui conviennent à Fautre ; saos 
compter que, la mesure étant toujours vague et 

18. 
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indéterminée, sur-tout dans les airs lents,. le» 
instruments et Ja voix ne pourroient janiais s %c-. 
corder, et ne marcheroient point a^ez de con-^ 
cert pour produire ensemble un effet agréable. 
Une beauté qui résulte encore de ces unissons ^ 
cest de donner une expression plus sensible. à la 
mélodie , tantôt en renforçant tout d'un coup 
les instruments sur un passage, tantôt en les^ 
radoucissant , tantôt en leur donnaat un trait de. 
cbçii^t. énergique et saillant, que la voix nauroit 
pu faife , et que lauditeur , adroitenient trompé^, 
ne laisse pas de lui attribuer quand lorcj^estre.. 
sait le faire sortir à.propos. De là nait encore cette 
parfaite correspondance de la symphonie et div 
chant, qui fait que tous les traits quon admire 
dans Tune ne sont que des développements de 
lautre; de sorte que cest toujours dans la partie 
yocale qu'il faut chercher la source de toutes lea 
Heautés de laçoompagnement :/ cet accompagne- 
ment est si bien un avec le chant , et si exacte- 
ment relatif aux paroles, qu il semble souvent 
déterminer le jeu et dicter à îadeur le geste qu'il 
doit faire (i); et tel qui nauroit pu. jouer le rôle 
sur les paroles seules le jouera très juste sur 

(i) On en trouve des exemples fréquents dans les in- 
termèdes qui nous ont été donnes cette année, entre' 
autres dans Fair A un gusto da stordire\ du Maître de 
musique ; dans'celui Son padrone\ de la Femme orgueil- 
leuse ; dans celui Vi sto hen , du Tracollo ; dans celui 
Tu non pensif no^ signora , de la Bohémienne ; et dan»- 
presque tous ceux qui demandent du jeu< ' 
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la musique y parcequ elle jFait bien sa fonction 
dïnterprète. 

' Au reste, il s en faut beaucoup que les accom- 
pajpiements italiens soient toujours à lunisson 
de la voix. Il y a deux cas assez fréquents où le 
musicien les en sépare: Tun, quand la voix, 
roulant avec légèreté sur des cordes d'harmonie, 
fixe assez Fattention pour que laccompagne- 
ment ne puisse la partager; encore alors donne^ 
t-ôn tant de simplicité à cet accompagnement , 
que Foreille , affectée seulement d'accords agréa- 
bles , n'y sent aucun chant qui puisse là distraire : 
l'autre cas demande un peu plus de soin pour 
le faire entendre. 

Quand le musicien saura son art, dit l'auteur 
de la Lettre sur les Sourds et les Muets, les par-- 
liés d'accompagnement concourront ou à fortifier 
V expression de la partie chantante , ou à ajouter 
de nouvelles idées que le sujet demandoit ^ et que 
la partie chantante n aura pu rendre. Ce passage 
Me pardlt renfermer un précepte très Utile , et 
voici comment je pense qu'on doit lentendre. 

Si le chant est de nature à exiger quelques ad- 
ditions, ou, comme disoient nos anciens inusi- 
ciëns, quelques diminutioris {i) ^ qui ajoutent à 
l'expression ou à l'agrément , sans détruire eiji 
Cela l'unité de mélodie , de sorte que Foreille qui 
blàmeroit peut-être ces additions faites par la 

(i) On trouvera le mot diminution clans le quatrième 
volume de FEncyclopëdie. 
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voix , les approuve dans racûoinpagnemeiit , et 
sen laisse doucement affecter sans cesser pow 
cela detre attentive au chaxit ; alors Thabile 
mnsiciea , en les ménageant à prc^os «t les em« 
ployant avec goût, embellira son sujets et le 
rendra plus expressif sans le rendre moins un ; 
et quoique laccompagaenient n y soit pas exac* 
tement semblable à la partie cbantante» Tun et 
l'autre ne feront pourtant qu'un cbant et qu'une 
mélodie. Que si le sens des paroles comporte une 
idée accesisoire que le cbant n aura pas pu ren- 
dre 9 le musicien renchâsseradans des silences ou / 
dans des tenues, de manière qu'il puisse la pré« 
senter à l'auditeur sans le détourner de ceOe du 
chant. L'avantage serait encore plii$ grand si 
cette idée accessoire pouvoit être rendue par un 
accattipagnement contraint et continu, qui ftl 
plutôt un léger murmure qu'un véritable chant ^ 
comme seroit le bruit d.'une rivière oulega;»ouiJi'' 
lement des oiseaux; car alors le composite up 
pourroit séparer tout-à*|ait le chant drFal^com- 
pagnemeot ; et destinant uniquement ce dernier 
à rendre l'idée accessoire , il disposera l^on ^hant 
de manière à donner des jours fréquents à l'or- 
chestre, en observant avec soin que la symplw»-^ 
nie soit touj ours dominée par la partie chantante , 
ce qui dépend eaicJore plus de l'art du composi*- 
teur que de l'exécution des instrumeots : mais 
ceci demande une expérience consonimée , pour 
éviter la duplicité de mélodie. 
. Voilà tout ce que la règle de l'unité peut ac- 
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corder au goùi du musicien pour parer te chant 
ou le rendre plita expressif, soit en embellissant 
le sujet principal, soit en y en ajoutant un autfe 
<(U} lui reste assujetti : mais de feire chanter 
à parts des violons d'un c6té, de Tautre des 
flûtes, de lauti'e des bayons, chacun sur un 
dessein particulier et presque sans rapport entre 
eux, et d'appeler tout ce chaos de la musique, 
cest insulter ég^alement Foreille et le jugement 
des auditeurs. 

Une autre chose qui n'est pas. moins contraire 
que la multiplication des parties à la régie que 
je viens d établir , cest lahus ou plutôt Tusage 
des. fugues > imitations, doubles desseins , et au- 
tres beautés arbitraires et de pure convention , 
qui n ont presque de mérite que la difficulté vain- 
cue I et qui toutes ont été inventées dans la nais-' 
sanoe de Fart pour fairt briller le savoir, en at«« 
t^ldant quïi fut question du génie. Je ne dispaf 
qu'il Mit t<Mit<-à<rfiiit impossible de conserver IW 
nité de mélodie dans une fugue , en conduisanf 
habilement lattention de lauditeur d'une partie 
à l'autre à mesure que le sujet y passe ; mais ce 
travail est si pénible , que presque personne n'y 
iréussit , et si ingrat, qu'à peiue le SfitccÀsp^eut-^il 
dédommager de la fbtigue d'un t^ ouvfBge. Tout 
^cela , n'aboutissant qu'à faire du bruit , ainsi que 
la plupart de nos choeurs si admirés (1), est éga* 



(1) Les balisns ne soot pfts «uK-mèmés tenit4i^ait rsye- 
nos de ce préjugé barbare, lit se piqasnt enoors d^ii^slr , 
dans leurs églises-y ds la musique bÉruysats; ils otit sou* 
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iement indigne d'occuper la pkime d un homme 
de génîe.el; TsiîttentioQ d un homme de goût. A Fë- 
gard des contre-fîigues , doubles fugues , fugues 
renversées y hasses contraintes , et autres sottises 
difl^cUes que loreille ne peut souffrir et que la r^i- 
^n ne peut justifier, ce sont évidemment des res- 
tes de barbarie et de mauvais goût , qui ne subsis- 
^eat , comme les portails de nos églises gothiques , 
que^pour la honte de ceux qui ont eu la patience 
de les faire. 

* U a. été un temps où lltalie étoit barbare : et , 
même après la raiaissance des autres arts que 
l'Europe lut doit tous , la musique , plus tardive , 
n^ a^ point pris aisément cette pureté de goût 
qu on y voit briller aujourd'hui ; et Ton ne peut 
guère donner une plus mauvaise idée de ce qu'elle 
étôîi albrs , qu'en remarquant qu'il n'y a eu pen- 
dant long -^ temps qu'une même musique en 
VëdfièM etiCa Italie (i) , et que les musiciens des 
deux contrées commun«quoient familièrement 
entre eux , non pourtant sans qu'on pût remar* 

.. . ■ ♦ 

vent de$t meg^çs çt de^ motets à quatrç chœurs, chacun 
sur un dessein difFérent; mais les grands maîtres ne font 
que rire 'de tout ce fatras. Je me souviens queTerrade^ 
glias, n|e parlant de plusieurs motets de sa composition 
où il avcHiaifl des ohcears travaillés avec un grand spin , 
«toit honteuse d'en avoir fait de si beai^x^'et s'en.e^cMSoit 
sur sa jeunesse. Autrefois > disoit-il, j'aimois à faire du 
bruit ; à pressent je tâche de faire de la musique. 

• (i) L'.àbbé^ii'BQS se tourmente beaucoup pour faire- 
hokin^r nuxPaysrBas du renouvellement de la mus£c[ue , 
et çela«pouKrQit 9'a4<^^ttre si Ton donaoit le nom de mu« 
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quer déjà dans les nôtres le germe de cette ja* 
lousie qui est inséparable de rihfériorïté. LuUi 
même , alarmé de larrivée d-e Corelli , se hâta 
de le faire chasser de France ; ce qui lui fut d'au- 
tant plus aisé que Corelli étoit plus grand hotn* 
îae, et , par conséquent ,iAtrtns^courtisan que lui. 
Dans ces temps où la musique naissoit à peiné , 
elle aivoit en Italie cette ridicule emphase de 
yience harmonique, ces pédantes(|ties préten- 
mns de doctrine qu elle a chèrement cotiservées 
parmi nous , et par lesquelles on distingue au-* 
. jourd'hui cette musique méthodique , compassée, 
mais sans génie , sans invention, et sans goût , 
quon appelle à Paris musique écrite par exceU' 
lence , et qui , tout au plus , n est bonne , en effet , 
qu*à écrire , et jamais à exécuter. 

Depuis même que les Italiens ont rendu Thar- 
nionie plus pure, plus simjple, et donné tous 
leurs soins àlaperfectionde la mélodie, je ne ni& 
pasqnil ne soit encore dPemeuré parmi eux quel* 
ques légères traces des fugues et dess^eins gothi«- 
ques , et quelquefois de doubles et triples mélo- 

si(}ue à un continuel remplissage d'accords ; mais si Thar-' 
monie n'est que la base c*ommune, et que la mélodie 
seule constitue lé caractère , non seulement la musique 
moderne est née en Italie, mais il y a quelque apparence 
que , dans toutes nos langues vivantes , la musique ita- 
lienne ^st la saule qui puisse réellement exister. Du 
temps d'Orlande et de Ooudimel, on faisoit de l'harmo- 
nie et des sons ; LulU y a joint un peu de cadence ; Co* 
relli 5 Buononcini , Vinci, et Pergolèse , sont les preiûiers 
4^1 soient fait dé la musique* 
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dies : cesi de quoi je pourrais citer plusieurs 
ex^einples. déus les iofermédes qui nous sont 
coQQUs , et entre autres le mauvais quatuor qui 
est à la fin de /a Femme/^rgueîlieu^e.MBi» o^trf^. 
que ces choses sorient du caractère établi, outre 
qu on ne trouve jamais rien de^ semblable dans 
les tragédies, et qu'il nesjt pas plus juste de jugei? 
lopéra italiea sur ces tarées , que de juger notre 
théâtre François sur Ïimprom0u de Campagne^ 
ou le Baron de la Crasse; il faut aussi rendre ju^ 
tice à Fart avec lequel les compositeurs ont sou- 
vent évité dans ces intermèdes les pièges qui leur . 
étoient tendus par les portes, et ont fait tournef 
au pro6t de la règle des situations qui sembloient 
le forcer à lenfreindre. 

De toutes les parties de la miisique, la plus 
di£^ile à traiter , sans sortir de lunlté de mélo- 
die 9 est le duo ; et cet article mérite de nous ar- 
rêter un moment, Lauteur de la leftra sur Om- 
pbale a déjà remarqué (|ue les duo sont hors de 
la nature; car rien nest moins naturel qfie de 
voir dcMx personnes se parler i^lar^foîs durant 
un certain temps , soit pour dire la même chose , 
soit pour se contredire, sans jamais s*écouter ni 
se répondre. Et quand cette supposition pour- 
roit s admettre en certains cas , il est bien cer* 
tain que ce ne seroit jamais dans la tra^^ie, où 
cette indécence n'est convenable ni à la dignité 
des personnages qu'on y fait parler, ni à 1 édu- 
cation qu on leur suppose. Or, le meilleur moye^ 
de sauver cette absurdité.^ c est de traiter, le plus 
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qu il est pdssible \ k duo eo dialogue , et ce pre- 
xnier soia regarde lé po^e : ce qui regarde le 
xausicieu , cest de trouver ua chant convenable 
au sujet , et distrîJbué de telle sorte que , chacun 
4esintcrldeuteups parluiit alternativement, tonte 
la suite du dialogue ne forme quune mélodie, 
qui , sans changer de sujet , ou du moins sané 
altérer le mouvement , passe dans son progrès 
d'une partie à 1 autre sans cesser d'être une , et 
sans enjaoifaer* Quand on joint ensemble les 
deux parties , ce qui doit se faire rarement et 
durer peu , il £iut trouver un chant susceptible 
dune marche par tierces on par sixtes^ dans le* 
qiiel la seconde partie fasse son e£Get sans dis-* 
traire loreille delà première : il-feiit garder la 
dureté des dissonances, les sons perçants et 
renforcés , lefortimmo de lorchestre , pour des 
instants de désordre et de transport où les ac-* 
teurs , semblarït s'onblter eux-mêmes^ portent 
leur égarement dans lame de tout sjpectateur 
sensible ,et lui font éprouver le pouvoir de Thar- 
monie sobrement ménagée. Mais ces instants 
doivent être rares et amenés avec art. U faut^ 
par une «musique douce et affectueuse , avoir 
déjà disposé Foreille et le cœur à Témption pour 
qjie Van et lautre se prêtant à ces ébranlen^nts 
violents : et il faut qu'ils passent avec larapidité 
qui convient à notre foiÛesse; car, quand l'agi*» 
tatio#i est trop forte, elle ne sauroit duver; et 
tout ce qui est au*»delà de la nature ne touche 
f^lus. 
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Eq disant ce que les duo doivent être, j ai dit 
précisément ce qu'ils sont dans les opéra italiens. 
Si quelqu'un a pu entendre sur un théâtre dlta* 
lie un duo tragique chanté par deux bons ac- 
teurs, et accompagné par un véritable orches- 
tre, sans en être attehdri; s'il a pu d*un œil sec 
assister aux adieux de Mandane et d'Ârbace, je 
le tiens digne de pleurer à ceux de Libye et d'É- 
paphus. 

Mais sans insister sur les duo tragiques, genre 
de niusique dont on n'a pas même Tidée à Paris, 
je puis vous citer un duo comique qui est connu 
de tout le monde, et je le citerai hardiment 
Tomme un modèle de chant, d'unité, de mélo- 
die, de dialogue, et de goût , auquel , selon moi', 
rien ne manquera, quand il sera bien exécuté, 
que des auditeurs qui sachent l'entendre : c'est 
celui du premier acte de la Serva Psidrona, io 
conosco €k quegt occhietti , etc. J^avoue que peu 
de musiciens françois sont eti état d'en sentir les 
beautés; et je dirois volontiers du Pergolèse, 
comme Cicéron disoit d'Homère , que c'est avoir 
fléja fait beaucoup de progrès dans Fart , que de 
se plaire à sa lecture. • 

J'espère, monsieur, que vous me pardonnerez 
la longueur de cet article en faveur de sa nou- 
veauté et de 1 importance de son objet : j'ai cru 
devoir m'étendre un peu sur une règle aussi es- 
sentielle que celle de l'unité de mélodie ; règle 
dont aucun théoricien, que je sache, n'a parlé 
jusqu'à ce jour, que les compositeurs italiens 
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oat seuls sentie et pratiqué^e , sans se douter 
peut-être de son existenoé, et de laquelle dépen-^ 
dent la douceur du chant, la force de lexpres- 
sion, et presque tout lé charme de la bonne 
musiqpe. Avant que de quitter ce sujet, il me 
reste à vous montrer qu'il en résulte de nou- 
veaux avantages pour Tharmonie même, aux 
dépens de laquelle je semhlois accorder tout la- 
vant âge à la mélodie, et que lexpression du 
chant donne lieu à celle des accords en forçant 
le compositeur à les miénager. 

Vous ressouvenez r vous, monsieur, d avoir 
entendu quelquefois, dans les intermèdes quon 
nous a donnés cette année, le fils\de Kentrepre-^ 
neur italien , fjeûne enfant de dix ans au plus , 
accompagner quelquefois à lopéra ? Nous Aimes 
frappés, dès le premier jour, de l'effet que prd^ 
duisôit sous ses petits doigts laccômpagnemeni 
du clavecin; et tout le spectacle s'aperçut à son 
jeu précis et brillant que ce n'étoit pas l'accom- 
pagnateur ordinaire. Je cherchai aussitôt les rai* 
sons de cette difiPérence, car je ne cloutois pa9 
que le sieur Noblet ne fût Ixm harmonie et 
n'accompagnât très exactement : mais quelle fut 
ma surprise, en observant les mains du petit 
bonhomme, de voir qu'il ne remplissoit presque 
jamais les accords, qu'il supprimoit beaucoup 
de sons, et n'employoit très souvent que deux 
doigts, dont l'un sonnoit presque toujours l'ocK 
ta ve de la basse ! Quoil disois-je en moi-même, 
i'hfiirmonie cfimfltte fait moins d'effet que l'har- 
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nooie motilëe , et nos aotompagnateurs , en ren« 
dant tons les accords pleins , ne font qu un bruit 
confus s tandis que celui-ci , avec moina de sons , 
£iit plut d'tiarmonie, ou, du moins^ rend son 
accompagnement plus sensible éfr plus agréable! 
Ceci fvit pour moi nik problâme inquiétant ; et 
j en compris encore mieux toute l'importance , 
quand , «près d autres observations > je vis que 
les Italiens accompagnoicvit tous de la même 
manière que le petit bambin , et que, par con- 
séquent , cette épargne dams leur accompagne* 
ment devoit tenir au même principe-que celte 
quils afliM^cnt dans leur partition. • 

Je comprenois bien que la basse , étant te fon<* 
dément de toute Tharmonie , doit 'toujours do^ 
miner sur le reste , et que quand les au4iies par^ 
ties rétou£fent ou la couvrent , il en résuite une 
confusion qui peut rendre FlKirmon^ plus sour* 
de; et je m'exfrfiquoia ainsi pourquoi les ItsK j 

lia», si économes de leur main droite dans Tac^ j 

compagnement , redoublent ordinairement lii^ 
{faucbe loctave dç la basse ^ pourquoi ils mettent 
tant^ contre-basses dans leurs orchestres , et 
pourquoi ib font si souveat marcher leursquia^^ 
tes (i)avec la basse, au lieu de leur donner une 
autre partie , comme les François ne manquent 
jamais de foire. Afoia oed , qui pouvoit' rendre. 

(i) On peut remarquer ^ l'orchestre de notre opéra 
que, dans la musique îtiUienne> les quintes ne jouent 
presque jamais leur partie quand 6lle est à Toctave de la 
basse; peut«^tre ne daigne»t*on pas çàéKkê la copier eo 
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iraisaû de la nefteté des accords , n^eti 'rendoit 
pas de leur énergie , et je Tis bientôt quîl deVmt 
y avoir quelque principe plus caché et |>lus fia 
de Texpretsion que je remarquoîs dans la sim- 
plicité de rharmonie italienne, tandis qae je 
trouYois la nAtre si composée, si froide et si 
languissante. 

Je me souvins alors d'avoir lu 'dans quelque 
ouvrage de M« Rameau que chaque conson*- 
siance a son caractère particulier , cest*-à-dire, 
une manière d affecter lame qui lui est propre : 
que Feffet de la tierce n est pas le même que ce- 
lui de la quinte , ni lefFet de la quarte le même 
que celui de la sixte : de même les tierces et les 
aixtes mineures doivent produire des affections 
difiërentes de celles que produisent les tierces et 
les sixtes majeures. Et cesfaitsune foist accordés, 
il s ensuit assez évidemment que les dissonan-^ 
ces et tous les intervalles possibles seront aussi 
dans le même cas; expérience que la raison con^ 
£rme, puisse toutes les fois que les rapports 
«ont différents, l'impression ne sauroit être la 
même. 

Or, me disois^je à moi-même en raisotmant 
d après cette supposition ,' je vois clairement que 
deux consonnances ajoutées lune à lautre mal- 
à«-propos ^ quoique sekm les règles des accords , 
pourront , même en augmentant Fharmonie ,^ 

pareil cas. Cenx qui conduisent Porchestre ignoreroîen l'- 
IIS que ce défaut de liaison entre la basse et le dessus renà 
l'harmonie trop sécke? 
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afifoiblir mutuellement leur effet , lé combattre 
ou le partager» Si tout TefiCet d'une quinte m'est 
nécessaire pour Texprelssion dont j'ai besoin, je 
peu^ risquer dafFoiblir cette expression par un 
troisième son, qui, divisant cette quinte en deux 
autres. intervalles, en modifiera. nécessairement 
lefiet par celui des deux tierces dans lesquelles 
je la résous ; et ces tierces mèmes^ quoique le 
tout ensemble fasse une fort bonne harmonie, 
étant dedifférente«spéce, peuvent encore nuire 
mutuellement à llmpression lune de lautre. 
De même si Timpression simultanée de la quin- 
te et des deux tierces m'étoit nécessaire , j af^ 
foiblirbis et j'altérerois mal-à"-propos cette im«- 
pression en retranchant un des trois sons qui 
fin formfent laccord. Ce raisonnement devient 
encore plus sensible appliqué à la dissonance* 
Supposons que j'aie besoin de toute la dureté du 
triton , ou de toute la fadeur de là fausse quinte ; 
opposition , pour le dire en passant , qui prouve 
icombien les divers renversement%des accords 
en peuvent changer l'effet : si dans une telle dr^^ 
constance , au lieu de porter à l'oreille les deux 
uniques sons qui forment la dissonance , je m'a- 
vise de remplir l'accord de tous ceux qui lui con- 
viennent, alors j'ajoute au triton la seconde et 
la sixte , et à la £siusse quinte la sixte et la tierce , 
c'est-à-dire qu'introduisant dans chacun de ces 
accords une nouvelle dissonance , j'y introduis 
en même temps irpis consonnances , qui doi« 
vent nécesssuren^ent en tempérer et alToibUr 



; 
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lefFet , éa rendant un de ces accords moins fade 
et l'autre moins dur. C^est donc un principe cer- 
tain et fondé dans la nature , que toute musique 
oùTharmonie est scrupuleusement remplie, tout 
accompagnement où totis les accords sont com- 
plets , doit faire beaucoup de bruit , mais avoir 
très peu d'expression: ce qui est précisément le 
caractère de la musique françoise. Il est vrai 
qu'en ménageant les accords et les parties, le 
choix devient difficile el demande .beaucpup 
d'expérience et de goût pour le faire toujours à 
propos : mais s'il y a^ une régie pour aider au 
compositeur à se bien conduire en pareille oc- 
casion , c'est certainement celle de l'unité de 
mélodie que j'ai tâché d'établir, ce qui se rap- 
porte au caractère de la musique italienne, et 
rend raison de la douceur du chant jointe à la 
force d'expression qui y règne. 
• Il suit de tout ceci qu'après avoir bien étudié 
les régies élémentaires de l'harmonie , l%musicien 
ne doit point se hâter de la prodiguer inconsidé- 
rément, ni se croire en ét^t de composer parce- 
qu'il sait remplir des accords, mais qu'il doit, 
avant que de mettre la main à l'œuvre, s'appli- 
quer à Fétude beaucoup plus longue et plus dif- 
ficile des impressions diverses qae les conson- 
nances, les dissonances et tous les accords font 
sur les oreilles sensibles , et, se dire souvent à lui- 
même qu^lÉkrand art du compositeur ne con^- 
siste pas nraH^à savoir disêeiner dans l'occasion 
les sons qu'on doit supprimer, que ceux dont il 

9. 19 
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faut faire usage. C'est en étudiant et feuilletant 
sans cesse les chefs-d'œuvre de Fltaliè qu'il appren- 
dra à faire ce choix exquis , si la nature lu! a donné 
assez de génie et de goût pour en* sentir la néces- 
sité. Car les difficultés deTart ne se laissent aper- 
cevoir qu'à ceux qui sont faits pour les vaincre : 
et ceux-là ne s'aviseront pas de compter avec 
mépris les portées vides d'une pa^rtitîon ; mais 
voyant la facilité qu'un écolier auroit eue à les 
remplir, ils soupçonneront et chercheront les 
raisons de cette simplicité trompeuse, d'autant 
plus admirable qu elle cache des prodiges sous 
une feinte négligence, «t que Varteche tuttofa^ 
nulla si scuopre. 

Voilà , à ce qu'il me semWe , la cause des efifets^ 
surprenants que ppoduk l'harmonie de la mu- 
sique italienne, quoique beaucoup moins char- 
gée que la nôtre, qui en produit si peu : ce qui 
Àe signifie pas qu*il ne faille jamais remplir Iliar* 
itipnie, niais qu'il ne faut la remplir qu'avec 
xîhoix et discernement. Ce n'est pas non plus à 
dire que pour ce choix le musicien soit obligé dé 
feire tous ces raisonnements , mais qu'il en tloit 
sentir le résultat. C'est à lui d avoir du génie et 
du goût pour trouver les choses d'effet ; c'est au 
théoricien à en chercher les causes, et à dire 
pourquoi ce sont des choses d'effet. 

8i vous jetez les yeux sur lïos compositions 
modernes, sur-tout si vous les écoÉBlz, vous re- 
connottrez bientôt ^de nos musici^fç ont si mal 
compris tout ceci , que , s'effbrçant d'arriver au 
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même but , iïa ont directenient suivi Is^ route 
opposée ; et , s î^ ^ est permis de vous dire natu-* 
rellement tna pensée, je trouve que plus îiotre 
musique se perfectionne en apparence , et plus 
elle se gâte en effet. Il étoit peut-^tre nécessaire 
qu elle vînt au point où elle est, pour accoutumer 
insensiblement nos oreilles à rejeter les préjugés 
de rbabitude, et à goûter d'autres airsique ceux 
dont nos nourrices nous ont endormis; mais je 
prévois que pour la porter au très médiocre de* 
gré de bondé dont elle est susceptible^ il faudra 
tôt ou tard commencer par redescendre ou re^^ 
monter' au point où I/ulli lavoit mise. Conve^ 
nons que Thàrmonie de ce célèbre musicien est 
plus pure, et moins renversée ; que ses basses 
sont plus naturelles et marchent plus rondement; 
que son chant est mieuic suivi ; que ses accom*^ 
pagnements^ moiiis chargés, naissent mieux du 
sujet et en sortent moins ; que son récitatif est 
beaucoup moins maniéré , et par conséquent 
beaucoup meilleur que Ig nôtre : ce qui se cdn- 
firme par le goût de lexécution ; car lanciea 
récitatif étoit rendu par les acteurs de ce temps^ 
là tout autrement que nous ne faisons aujour- 
d'hui. D étoit- plus vif et moins traînant; on le 
'Chantoit moins , et on le déclamoît davantage (i ). 
Les cadences , les ports-de-voix se sont multipliés 
daiis le nôtre; il est devenu encore plus languis- 

(i) Gela se prouve par la durée des opéra de LuUi , 
beaueoup plus grande aujoufd'hui que de «on temps , 
selon le rapport unanime de tous ceux qui led ontVa« 

'9- 
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sant, et Ton n'y trouve presque plus rien qui \e 
distingue de ce qu'il nous plaît d'appeler air. 

Puisqu'il est question d'airs et de récitatifs, vous 
voulez bien , monsieur, que je termine cette let- 
tre par quelques observations sur l'un et sur 
l'autre, qui deviendront peut-*être des éclaircis- 
sements utiles à la solution du problême dont il 
s'agit. • 

On peut juger de l'idée de nos musiciens sur la 
constitution d'un opéra, par la singularité de 
leur nomenclature* Ces grands m'brceaux de 
musique italienne qui ravissent , ces chefs-d'œu- 
vre de génie qui arrachent des larmes, qui offrent 
les tableaux les plus frappants , qui peignent les 
situations les plus ^ves, et portent datis l'ame 
toutes les passions qu'ils expriment , les Erançois 
les appellent des arietteSé Us donnent le nom 
d^airs à ces insipides chansonnettes dont ils en- 
tremêlent les scènes de leurs opéra, et réser- 
vent celui de monologues par excellence à ces 
traînantes et ennuyeuses lamentations à qui il 
né manque, pour assoupir tout le monde, que 
d'être chantées juste et sans cris. 

Dans les opéra italiens tous les airs sont en 
situation et font partie des scènes. Tantôt c'est 
un père désespéré qui croit voir l'ombre d'un fils 
qu'il a fait mourir injustement lui reprocher sa 
cruauté; tantôt c'est un prince débonnaire qui, 

Bncîennem6nt. Aussi toutes les fois qu'on redonne ces 
opéra est-on obligé d'y faire des retranchements consi- 
diéfables. 
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forcéde dQnner ua exemple de sévérité, demande 
aux dieux de lui ôter l'empire, ou de lui donner 
un cœur moins sensible. Ici c est une mère tetidre 
qui, verse des larmes en retrouvant son fils qu elle 
croyoit mort ; là c est le langage de lamour , non 
rempli de ce fade et puéril galimatias de flammes 
et de chaînes , mais tragique ,.yif , bouillant , entre- 
coupé , et tel qu'il convient aux passions impé- 
tueuses. C'est sur de telles paroles qu'il sied bien 
de déployer toutes les richesses d'une musique 
pleine de force et d'expression, et de renchérir 
sur l'énergie de la poésie par celle de l'harmonie 
et du chant. Au contraire, les paroles de no$ 
ariettes, toujours détachées du sujet, ne sont 
qu'un misérable jargon emmiellé, qu'on est trop 
heureux de ne paa entendre ; c'est une collection 
faite au hasard du très petit nombre de mots so- 
nores que notre langue peut fournir , tournés et 
retournés de toutes les manières, excepté de celle 
qu^pourroit leur donner du sens. C'est sur ces 
impertinents amphigouris que nos musiciens 
épuisent leur goût et leur savoir, et nos acteurs 
leurs gestes et leurs poumons : c'est à ces mor- 
ceaux extravagants que nos femmes se. pâment 
d'admiration. Et la preuve la plus marquée que 
la musique françeise ne sait ni peindre ni parler, 
c'est qu'elle ne peut développer le peu de beau- 
tés dont elle est susceptible que sur des paroles 
qui ne signifient rien. Cependant, à entendre 
les François parler de musique, on croiroit^que 
c'est dans leurs opéra qu'elle peint de grands 
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tableaux et de g[raDdes passions , et qu oh ne 
trouve que des ariettes dans les opéra italiens , 
où le nom même d ariette et la ridicule chose 
quil exprime sont également inconnus. Il ne 
faut pas être surpris de la grossièreté de ces pré- 
jugés': la musique italienne n a d ennemis , même 
parmi nous y que ceux qui n y connoissent rien ; 
et tous les François qui ont tenté de l'étudier 
dans le seul dessein de le critiquer en connois- 
sance de cause ont bientôt été ses plus zélés ad- 
mirateurs (i). 

Après les ariettes , qui font à Paris le triomphe 
du goût mpderne, viennent les fameux mono- 
logues qu on admire dans nos anciens opéra : 
sur quoi Ton doit remarquer que nos plus beaux 
airs sont toujours dans les monologues et jamais 
dans les scènes, parceque nos acteurs n'ayant 
aucun jeu muet , et la musique n indiqqatit au- 
cun geste et ne peignant aucune situation , celui 
qui garde le silence ne sait que faire de sa per- 
sonne pendant que lautre chante. 

Le caractère traînant de la langue , le peu de 
flexibilité de nos voix , et le ton lamentable qui 
règn^ perpétuellement dans notre opéra , met- 
tent presque tous les monologues françois sur 
un mouvement lent ; et comme la mesure ne s y 

(i) C'est un préjugé peu ferorable à la u^ijisiqvie fran* 
ÇOisé , ()ue ceux qui la méprisent le plus soient précisé* 
ment ceux qui la counoissent le mieux i car elle est aussi 
ridicule quand où Texamine , (qu'insupportable quand ou 
Fécoftle» 
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fait sentir ni dans le chant > m dans la basse , ni 
dans raccompagnemeat , rien n est si traînant , 
si lâche , si languissant, que ces beaux monolo- 
gues que tout le monde admire en bâillant : ils 
Youdroient être tristes ^ et ne sont qu ennuyeux ; 
il» voudroient toucher le cœur , et ne font qu af- 
fliger les oreilles. 

Lqs Italiens sont plus adroits dans leurs adagio: 
car, lorsque le chant est si lent qu'il seroit à 
craindre qu il ne laissai affbiblir Tidée de la me- 
sure , ils font marcher la basse par notes égales 
qui marquent le mouvement, et laccompagne- 
ment le marque aussi par des subdivisions de 
notes , qui , soutenant la voix et loreille en me-^ 
sure , ne rendent le chant que plus^ agréable et 
sur-tottt plus énergique par cette précision. Mais 
la nature du chant françois interdit cette res- 
source à nos compositeurs : car, dès que Facteur 
seroit forcé d'aller en mesure, il nepourroit plus 
développer sa voix ni son jeu , traîner son chant , 
renfler , prolonger ses sons , ni crier à pleine tète , 
et par conséquent il ne seroit plus applaurtil. 

Mais ce qui prévient encore plu$ efficacement 
la monotonie et leunui dans les tragédies ita-;^ 
Hennés, c est lavantage de pouvoir exprimer tous 
les sentiments et peindre tous les caractères avec 
telle niesure et tel mouvement qull plait au 
compositeur. Notre mélodie , qui ne dit rien par 
elle-même , tire toute son expression du mou- 
vement quon lui donne ; elle est forcément triste 
sur une mesure lente ^ furieuse ou gaie sur un 
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luouvément vif, grave sur un mouvement mo- 
déré : le chant n'y fait presque rien ; la mesure 
seule , ou , pour parler plUs juste, le seul degré 
de vitesse , détermine le caractère. Mais la mélo- 
die italienne trouve dans chaque mouvement 
des expressions pour tous les caractères , des 
tableaux pour tous les objets. Elle est , quand il 
plaît au musicien, triste sur un mouvement vif, 
gaie sur uti mouvement lent , et , comme je lai 
déjà dit , elle change sur le même mouvement 
de caractère au gre du compositeur ; ce qui lui 
donne la facilité des contrastes, sans dépendre 
en cela du poëte , et sans s exposer à des contre- 
sens. 

Voilà la source de cette prodigieuse variété 
que les grands maîtres dltalie savent répandre 
' dans leurs opéra , sans jamais sortir de la nature : 
variété qui prévient la monotonie , la langueur 
' et lennui , et que les musiciens françois ne peu- 
vent imiter , parceque leurs mouvements sont 
donnés par le sens des paroles, et quils sont 
forcée de s'y tenir, s'ils ne veulent tomber dans 
des contre-sens ridicules. 

A l'égard du récitatif, dont il me reste à par- 

*' 1er , il semble que , pour en bien juger , il fau- 

droit une fois savoir précisément ce que c'est ; car 

jusqu'i'ci je ne sache pas que , de tous ceux qui 

* en ont disputé , personne se soit avisé de lo^ 

^ ^ définir. Je ne sais , monsieur , quelle idée vous 

[t pouvez avoir de ce mot ; quant à moi, j'appelle 

récitatif tine déclamation harmonieuse ,^ c'est-à- 
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dire^une déclamation dont toutes les inflexions 
3e font pctr intervalles harmoniques : d'où il suit 
que, comme chaque langue a une déclamation 
qui lui est propre, chaque langue doit aussi 
avoir son récitatif particulier ; ce qui n'empêche 
-pas qu'on ne puisse très bien comparer un réci- 
tatif à un autre , pour savoir lequel des deux est 
le meilleur , ou celui qui se rapporte le mieux 
à son objet*. 

Le récitatif est nécessaire dans les drames 
lyriques, i^ pour lier l'action et rendre le spec- 
tacle un ; 2** pour faire valoir les airs , dont la 
continuité deviendroit iiffeupportable ; 3® pour 
exprimer une multitude de choses qui ne peu- 
vent ou ne doivent point être exprimées par la 
musique chantante et cadencée. La simple décla- 
%nation ne pouvoit convenir à tout cela dans un 
' ouvrage lyrique , parceque la transition de la 
parole au chant , et sur-tout du chant à la pa- 
' rôle , a une dureté à laquelle l'oreille se prête 
difficilement , et forme un contraste choquiant 
qui détruit toute l'illusion, et par conséquent 
' l'intérêt : car il y a^ne sorte de vraisemblance 
^ qu'il faut conserver , même à l'opéra , en rendant 
le discours tellement uniforme , que le tout puisse 
être pris au moins pour une langue hypothéti- 
. que. Joignez à cela , que le secours des accords 
augmente l'énergie de la déclamation harmo- 
• nieuse , et dédommage avantageusement de ce 
t qu'elle a de moins naturel dans les intonations. 
Il est évident , d'après ces idées , que le meii- 
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leur récitatif, 4^a9 quelque langue que ce soit , 
si elle a d ailleurs les conditions nécessaires*, 
est celui qui approche le plus de la parole ; s'il y 
en avoit un qui en approchât tellement, en con* 
servant rharmonie qui lui convient, que Toreille 
ou lesprit pût s y tromper, on devroit pronon- 
cer hardiment que celui-là auroit atteint toute 
la perfection dont aucun récitatif puisse être 
susceptible. * 

Examinons maintenant sur cette régie ce qu on 
appelle en France récitatif; et dites-moi , je vous 
prie , quel rapport vous pouvez trouver entre 
ce récitatif et notre df^clamation. Comment con- 
cevrez- vous jamais que la langue françoise, 
dont laccent est si uni, si simple , si modeste , 
si peu chantant , soit bien rendu par les bruyantes 
et criardes intonations de ce récitatif, et quil^ 
ait quelque rapport entre les douces inflexions 
de la parole et ces sons soutenus et renflés , ou 
plutôt ces cris éternels qui font le tissu de cette 
partie de notre musique encore plus même que 
des airs ? Faites , par exemple , réciter à quel- 
qu'un qui sache lire les qi£|tre premiers vers de 
la fam<3use reconnoissance dlphigénie ; à peine 
reconnoîtrez - vous quelques légères inégalités , 
quelques foibles inflexions de voix , dans un ré- 
cit tranquille qui n a rien de vif ni de passionné , 
rîen qui doive engager celle qui le fait à élever 
ou abaisser là voix. Faites ensuite réciter par 
une de nos actrices ces mêmes vers- sur la note 
du musicien , et tâchez , si vous le pouvez , de sup- 
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porter cette extravagante criaillerie (Jui passe à 
cfhaque instant de bas en haut et <le haut en bas , 
parcourt sans sujet toute l'étendue de la voix , 
et suspend le récit hors de propos ^ouv filer de 
beoÊ^ sons sur des syllabes qui ne signifient rien , 
et qui ne forment aucun repos dans le sens. 

Qu'on joigne à cela les fredons, les cadences , 
les ports -de- voix qui reviennent à chaque in- 
stant , et quon me dise quelle analogie il peut 
y avoir entre la parole et toute cette maussade 
pretintaille, entre la déclamation et ce prétendu 
récitatif. Qu on me montre au moins quelque 
côté j^ar lequel on puisse raisonnablement vanter 
ce merveilleux récitatif françois dont Tinven- 
tion fait la gloire de Lulli. 

C'est une chose assez plaisante que d'entendre 
les partisans de la musique françoise se retran- 
cher dans le caractère de la langue, et rejeter sur 
elle des défauts dont ils n osent eccuser leur idole ; 
tandis qu'il est de toute évidence que le meil- 
leur récitatif qui peut convenir à la langue fran- 
çoise doit être opposé presque en tout à celui 
qui y est en usage; qu'il doit rouler entre de 
fort petits intervalles , n élever ni n'abaisser beau- 
coup la voix ; peu de sons soutenus , jamais d'é- 
clats; encore moins décris; rien sur- tout qui 
ressemble au chant; peu d'inégalité dans la durée 
ou valeur des notes , ainsi que dans leurs degrés. 
En un mot, le vrai récitatif françois , s'il peut y 
en avoir un, ne se trouvera que dans une route 
directement contraire à celle de Lulli et de ses 
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successeurs ; dans quelque route nouvelle qu'as- 
surément les compositeurs françois , si fiers de 
leur faux savoir, et par conséquent si- éloignés 
de sentir et d'aimer le véritable , ne s aviseront 
pas de chercher sitôt , et que probablement^s ne 
trouveront jamais. 

Ce seroit ici le lieu de vous montrer , par 
lexemple du récitatif italien , que toutes les con- 
ditions que j ai supposées dans un bon récitatif 
peuvent en effet s'y trouver; qu'il peut avoir à- 
la-fois toute la vivacité de la déclamation et 
toute l'énergie de l'harmonie; qu'il peut marcher 
aussi rapidement que la parole, et être aussi mé- 
lodieux qu'un véritable chant ; qu'il peut mar- 
quer toutes Jes inflexions dont les passions les 
plus véhémentes animent le discours, sans forcer 
la voix du chanteur, ni étourdir les oreilles de 
ceux qui écoutent. Je pourrois vous montrer 
comment>, à Taide d'une marche fondamentale 
particulière, on peut multiplier les modulations 
du récitatif d'une manière quijui soit propre, 
et qui contribue à le distinguer des airs , où , 
. pour conserver les grâces de la mélodie, il faut 
changer de ton moins fréquemment; comment 
sur-tout , quand on veut donner à la passion le 
temps de déployer tous ses mouvements , on 
peut, à l'aide d'une symphonie habilement mé- 
nagée , faire exprimer à l'orchestre , par des 
chants pathétiques et variés, ce que l'acteur ne 
jj doit que réciter ; chef-d'œuvre de l'art du musi- 

cien, par lequel il sait , dans un récitatif obli- 
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gé*(i), joindre là mélodie la plus touchante à 
toute la véhémence de la déclamation , sans ja^ 
mais confondre Tune avec l'autre : je pourrais 
vous déployer les beautés sans nombre de cet 
admirable récitatif, dont on fait en France tant 
de" contes aussi absurdes que les jugements 
qu on s'y mêle d'en porter; comme si quelqu'un 
pouvoit prononcer sur un récitatif-ôans con- 
noitre à fond la langue à laquelle il est propre. 
Mais, pour entrer dans^ ces détails, il faudroit, 
^our ainsi dire , créer un nouveau dictionnaire , 
inventer à chaque instant des termes pour offrir 
aux lecteurs françois des idées inconnues parmi 
eux , et leur tenir des discours qui leur paroî- 
troient du galimatias. En un mot , pour en être 
compris , il faudroit leur parler un langage qu'ils 
entendissent , et paf conséquent de sciences et 
d'arts de tout genre, excepté la seule musique. 
Je n'entrerai donc point sur cette matière dans 
un détail affecté qbi ne serviroit de rieri pour 
l'instruction des lecteurs, et sur lequel ils pour- 
roient présumer que je ne dois qu'à leur igno- 
rance en cette partie la force apparente de mes 
preuves. 

(i) J'avois éspëré que le sietir GafFarelli nous donne- 
roit , au concert spirituel , quelque morceau de grand 
récitatif et de chant pathétique , pour faire entendre une 
fois aux prétendus connoisseurs ce quHls jugent depuis 
si long-temps ; mais, sur ses raisons pour n'en rien faire y 
j'ai trouvé qu'il connoissoit encore mieux que moi la 
portée de 8«s auditeurs. 
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Par la même raison je ne tenterai pas non plus 
le parallèle qui a été proposé cet hiver , dans un 
écrit adressé au petit Prophète et à ses adver^ 
saires ^ de deux morceaux de musique, Fun ita- 
lien et l'autre franc^ois, qui y sont indiqués. La 
scène italienne , confondue en Italie avec mille 
autres chefs-d œuvre égaux ou supérieurs , étant 
peu connue à Paris , peu de gens pourroient 
suivre la comparaison , et il se trouveroit que je 
n aurois parlé que pour le petit nombre de ceux 
qui savoient déjà ce que j a vois à leur dire. Mais , 
quant à la scène Françoise , j en crayonnerai vo« 
lontiers lanalyse , avec d'autant plus de plaisir 
qu étant le morceau consacré dans la nation par 
les plus unanimes suffrages , je naurai pas à 
craindre qu on m'accuse d avoir miâ^de la partia-* 
lité dans le choix, ni d'avoir voulu soustraire mont 
jugement à celui des lecteurs par un sujet peu 
connu. 

Au reste , comme je ne puis examiner ce mor-& 
ceau sans en adopter le genre : au m^oins pav 
hypothèse , c est rendre à la musique franqoise 
tout l'avantage que la raison m'a forcé de lui ôter 
dans le cours de cette lettre; c'est la juger sur 
ses propres régies : de sorte que quand cette scène 
seroit aussi parfaite qu'on le prétend , on n'en 
pourroit conclure autre chose , sinon que c'est 
de la musique Françoise bien feîte ; ce qui n'cm- 
pêcberoit pas que , le genre étant démontré mau- 
vais, ce ne fût absolument de mauvaise musi- 
que. Il ne s'agit donc ici que de voir si l'on peut 
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radmettre pour bonne , au moins dans son 
genre. , 

Je vais pour cela tâcher d analyser en peu de 
mots ce célèbre monologue d'Armide , Enfin il 
est en ma puissance ^ qui passe pour un chef- 
d'œuvre de déclamation , et que les maîtres don- 
nent eux-mêmes pour le modèle le plus parfait 
du vrai récitatif françois. 

Je remarque d'abord que M. Rameau Ta cité , 
avec raison , en e^ifeiriple d'une modulation exacte 
et très bien liée : mais cet éloge , appliqué au 
morceau dont il s*agit , devient une vjéritable 
satire , et M. Bameau lui-même se seroit bien 
gardé de mériter une semMable louange en pa-- 
reil cas ; car que peut-on penser de plus mal 
conçu que cette régularité scolastique dans une 
scène oti leraportement, la tendresse , et le con- 
traste des passions opposées , mettent lactrice 
et les spectateurs dans la plus vive agitation ? 
Armide furieuse vient poignarder son ennemi. 
A son aspect, elle hésite , eHe se laisse attendrir, 
le poignard lui tombe des mains ; elle oublie 
tous ses projets de vengeance , et n'oublie pas un 
seul instant sa modulation. Les réticences , les 
interruptions , les transitions intellectuelles que 
le poëte ofFroit au musicien , n'ont pas été une 
setile fois saisies par cdui-ci. L'héroïne finit par 
adorer celui qu'elle vouloît égorger au commen- 
cement ; le musicien finit en E si mi^ comme 
il avoit commencé , sans avoir jamais quitté les 
cordes les plus analogues au ton principal , san^ 
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avoir mis une seule fois dans la déclamation de 
Tactrice la moindre inflexion extraordinaire qui 
fit foi de lagitatlon de son ame , sans avoir donné 
la moindre expression à rhaimonie : et je défie 
qui que ce soit d assigner par la musique seule , 
soit dans le ton, soit dans la mélodie, soit dans 
la déclamation , soit dans Faccompagnement , 
aucune différence sensible entre le commence- 
ment et la fin de cette scène , par où le specta- 
teur puisse juger du changelnent prodigieux qui 
s est fait dans le cœur d'Armide. 

Observez cette basse continue : que de croches l 
que de petites notes passagères pour courir après 
la succession harmonique ! Est-ce ainsi que mar- 
che la basse d'un bon récitatif, où Ton ne doit 
entendre que de grosses notes , de loin en loin , 
le plus rarement quil est possible, et seulîlsment. 
pour empêcher la voix du récitant et Toreille du 
spectateur de s'égarer ? 

Mais voyons comment sont rendus les beaux 
•^vers de ce monologue, qui peut passer en effet 
pour un chef-d œuvre de poésie : 

Enfin il est en ma puissance:.. 

Voilà un trille (i), et, qui pis est, un repos 

(i) Je suis contraint* de franciser ce mot, pour expri- 
mer le battement de gosier que les Italiens appellent 
ainsi , parceque , me trouvant à chaque instant dans la 
nécessité de tie servir du mot de cadence dans une autre 
acception , il ne m'étoit pas possible d^éviter autrement 
^es "équivoques continuelles. 
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absolu dès le premier vers, tandis que le sens 
n'est achevé qu'au second. J avoue que le poëte 
«ùt peut-être mieux fait d'omettre ce second 
vers , et de laisser aux spectateurs le plaisir d en 
lire le sens dans lame de l'actrice ; mais puis- 
qu'il la employé , c'étoit au musicien de le 
rendre. • 

Ce fatal eûnemi , ce superbe vainqueur ! 

Je pardonnerois peut-être au musicien d'avoir 
ïnis ce second vers dans un autre ton que le pre- 
mier , s'il se permettoit un peu plus d'en changer 
dans les occasions nécessaires. 

Le charme du sommeil le livre à ma veugeance. 

Les 'mots de charme et de sommeil ont été 
pour le musicien un piège inévitable: il a oublié 
îafureur d'Armide,poiir faire ici un petit somme, 
dont il se réveillera au mot percer. Si vous croyeas 
que c'est par hasard qu'il a employé des sons doux 
Sur le premier hémistiche, vous n'avez qu'à écou-" 
ter la basse : LuUi n'étoit pas homme à employer 
de ces dièses pour rien» 

Je vais percer son invincible cœur* 

" Que cette cadence finale est ridicule dans uû 
mouvement aussi impétueux ! Que ce trille es^ 
froid et de mauvaise grâce ! Qu'il est mal placé 
sur une syllabe brève , dans un récitatif qui de- 
vrpit voler , et att miUeu d'uu traifsport vio- 
lent l 
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Par lui tous mes captifs sont sortis d^esclâvaçe : 

Qu'il éprouve toute ma rage. ^ 

Qi^ voit qu'il y a ici une adroite réticence du 
poëte. Armide , après avoir dit qu elle va percer 
Tinvincible cœur de Renaud , sent ds^ns le sien 
lespFemiers mouvements ^ la pitié, ou plutgi 
delamourj elle cherche des raisons pour se raf- 
fermir , et cette transition intellectuelle amène 
fort bien ces deux vers, qui , sans cela , se lieroient 
mal avec les précédents, etvdeviendroient une 
répétition tout-à-fait superflue de ce qui n est 
ignoré ni de lactrice ni des spectateuvs. 

Voyons maintenant comment le musicien a 
exprimé cette marche secrète du cœur d'Armide. 
11 a bien vu qu il falloit mettre un intervalle en- 
tre ces deux vers et les précédents , et il a feit un 
silencequ il n a ]:empli de {ien , dans un moment 
où. Armide. avoit tant de choses à sem,ir , et , par 
conséquent, Iprchestre à exprimer. Après cette 
«pause^il recommence exactement dans le même 
toin 9 sur le même accord , sui? la même note pap 
où il vient de finir, passe successivement par touii 
les sons de laccord durant une mesure entière , 
et quitte enfin avec peine , et dans un moment 
qU cela n'est plus nécessaire , le ton autour du- 
quel il vieAt de tourner si mal-4-propos. 

Quel trouble me saisit? Qui nie fait hésiter? 

Autre sflençe^ ei puis c esît tout., Ce vers e$% 
dans le même ton , presque dans le mêmç ^ç- 
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cord que le précédent. Pas. une altération qui 
puisse indiqyer le changement prodigieux qui sq 
fait dans l'ame et dans les discours d'Armide. La 
tonique , il est vrai, devient dominante par un 
mouvement de basse. Eh dieux ! il est bien ques- 
tion de tonique et de dominante dans nn instant 
où toute liaison harmonique doit être interrom- 
pue, où tout doit peindre le désordre et lagitâ-^ 
tion ! D'ailleurs, une légère altération qui nest 
que dans la basse peut donner plus d'énergie aun 
inflexions de la voix, mais jamais y suppléer. 
Dans ce vers, le cgeur, les yeux, le visage, le 
geste d'Armide,tout est changé, hormis sa voix: 
elle parle plus bas , mais el\e garde le même ton. 

Qu'est*ce qu'en sa faveur la pitié me veut dir^ ? 
Frappons. 

Comme ce vers peut être pris en deux sens 
différents , je ne ^eux pas chicaner LuUi pour 
n avoir pas préféré celui que j'auroîs choisi. Ce- 
pendant il est incomparablement plus vif, plus 
animé, et fait mieux valoir ce qui suit. Armide, 
comme LuUi la fait parler, continue à s attendrir 
en s en demandant la cause à elle-même : 

Qu'est-ce qu'en sa faveur la pitié me veut dire? 

Puis tout d un coup elle revient à sa fureur par 
ce seul mot : , v 

m 

Frapi^ons. 

Armide indignée, comme je la conçois, aprè« 

20t 



» 



5o8 LETTRE 

avoir hésité ^ rejette avec précipitation sa vaine 
pitié , et prononce vivement et tout d'jine haleine ^ 
en levant le poignard : 

Qu^est-ce qu'en sa faTeur la pitié me veut dire ? 
Frappons. 

Peut-être Lulli même a- t-iL entendu ainsi ce 
vers , quoiqu'il lait rendu autrement: car sa note 
décide si peu la déclamation , qu on lui peut don-* 
ner sans risque le sens que Ion aime mieux. 

Ciel ! qui peut m'arrétei*? 

Achevons... Je frémis. VengeSns-nous... Je soupire. 

Voilà certainement le moment le plus violent 
de toute la scène; cest ici que se fait le'plus 
grand combat dans le cœur d'Armide. Qui croi- 
rôit que le musicien a laissé toute cette agitation 
dans le même ton , sans la moindre transition 
intellectnelle , sans le moindre écart harmoni- 
que , d une manière si insipide , avec une mé- 
lodie si peu caractérisée et une si inconcevable 
maladresse, quau lieu du dernier vers que dit 
lepoëte, 

Achevons. Je frémis... Vengeons-nous... Je soupire. 
le musicien dit exactement celui-ci , 

Achevons , achevons. Vengeon»4)ous , vengeons-nous. 

I^es trilles font sur-tout un bel effet sur de telles 
paroles , et c est une chose bien trouvée que la 
cadence parfaite sur le mot soupire 1 
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Est-ce ainsi que je dois me venger aujour^liuî? 
Ma colère s'éteint quand j'approche d^ lui. 

Ces deux vers seroient bien déclamés sll y a voit 
plus dlatervaile entre eux , et que le second ne 
finit pas par une cadeùce parfaite. Ces cadences 
parfaites sont toujours la mort de Vexpression , 
sur-tout dans le récitatif freinçois > où elles tom-r 
hent si lourdement. 

Plus je le vois , plus ma vengeance est vaine. 

Toute personne qui sentira la véritable décla- 
mation de ce vers jugera que le second hémis-* 
ticl^ est à, contre-seps ; la voix doit s élever sur 
ma vengeance, et retomber doucement sui? 
vaine. 

Mon bt'as tremblant se refuse à ma haine. 

Mauvaisecadence parfaite, d- autant plus qu elle 
est accompagnée d'un trille. 

Ah ! quelle cruauté de lui ravir le jour t 

Faites déclamer ce vers à mademoiselle Du-^ 
mesnii , et vous trouverez que le mot cruauté 
sera le plus élevé, et que la voix ira toujours en; 
baissant jusqu'à la fin du vers. Mais le moyen de 
ne pas faire poindre le jour! je reconnais là le 
musicien. 

Je passe, pour abréger,le reste de cette scène , 
qui n'a plus rien d'intéressant ni de remarqua- 
ble que les contre-sens ordinaires et des trilles 
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continuels, et je finis parle vers qui la termine. 

Que 9 s^ii se peut , je \t haïsse. 

• 

Cette parenthèse, s il se peut ^ me semble une 
épreuve suffisante du talent du musicien : quand 
on la trouve &ur le même ton ,surles mêmes notes 
que je le haïsse^ il est bien difficile de ne pas sentir 
combien Lulli étoit peu capable de mettre de la 
musique sur les paroles du grand homme qu il 
tenoit à ses gages. 

^ A legard du petit air de guinguette qui est à la 
fin dé ce monologue , je veux bien consentir à 
n'en rien dire; et s'il y a quelques amateurs delà 
ynusique Françoise qui connoissent la scène ita«^ 
tienne qu'on a miée en parallèle avec cellcK^i , et 
sur- tout Fair impétueux, pathétique et tragique 
qui la termine, ils me sauront ^é saus doute de 
ce silence. 

' Pour résumer en peu de mot^ mon sentiment 
sur le célèbre moncJogue , je dis que si on len- 
visage comme du chant , on n'y trouve ni mesure, 
ni caractère , ni mélodie ; si Ton veut que ce soit 
du récitatif, on n'y trouve ni naturel , ni exprès- 
i^ion : quelque nom quon veuille lui donner, on 
le trouve rempli de sons filés, de trilles, et autres 
ornements du chant , bien plus ridicules encore 
dans une pareille situation qu'ils ne le sont com- 
munément dans la musique Françoise. La modu- 
lation en est régulière , mais puérile par cela 
même, scolastfque , sans énergie, sans affec- 
tion sensible. L'accompagnement s'y borne à la 
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basse-contibue , dans une situation où toutes les 
puissances de la ttiusique doivent être déployées; 
et cette basse est plutôt celle qu'on feroit mettre 
à un écolier sous sa leçon de musique , que Tac- 
compagnement d une vive scène d opéra , dbnt 
rharmonie doit être choisie et appliquée avec 
un discernement exquis pour rendre la déclama- 
tion plus sensible et l'expression plus vive. En 
un nu>t , si Ton s avisoit d exécuter la musique 
de cette scène sans y joindre les paroles , sans 
crier ni gesticuler , il ne seroit pas possible d y 
rien démêler danalogue à la situation qu elte 
Veut peindre et au sentiment qu'elle veut expri- 
mer , et tout cela ne paroîtroit qu'une ennuyeusip 
suite de sons, modulée au hasard et seulement 
pour la faire durer. 

Cependant ce monologue a toujours fait et j«» 
ne doute pas qu'il ne fit encore un grand effet 
au théâtre , parceque les vers en sont admirables 
et la situation vive et intéressante. Mais, sans 
les bras et^le jeu de l'actrice, je suis persuadé que 
personne n'en . pourroit souffrir lé récitatif, et 
qu'une pareille musique a grand besoin du se-^ 
Cours des yeux pour être supportable aux oreilles. 
. Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni mesure ni 
mélodie dans la musique française , parceque la 
langue n'en est pas susceptible; que le chant 
françois n'est qu'un aboiement continuel , insup-^ 
portable à toute oreille non prévenue ; que l'har- 
monie en est brute, sans expression, et sentant 
uniquement son remplissage d'écolier; que les 
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airs François ne sont point des airs ; que le réci- 
tatif françois n est point du récitatif. D oii je con- 
clus que les François n ont point de musique et 
nen peuvent avoir (i), ou que, si jamais ils en 
ont une , ce sera tant pis pour eux. 

Je suis , etc. 

(i) Je n'appelle pas avoir une musique, que d'em» 
prunter celle d'une autre langue pour tâcher de rappli- 
quer à ta sienne ; et j'aim^rois mieux que nous gardas^ 
sions notre maussade et ridicule chant , que d^associer 
€neore plus ridiculement la mélodie italienne à la langue 
françoise.. Ce dégoûtant assemblage , qui peut-être fera 
désormais Fétude de nos musiciens , est trop monstrueux 
pour être admis , et le caractère de notre langue ne s^ 
prêtera jamais. Tout au plus , quelques pièces comiques 
pourront-elles passer en faveur de la symphonie ; mais je 
prédis hardiment que legenre tragique ne sera pas même 
tenté. On a applaudi , cet été , à TOpéra comique , l'on* 
vrage d'un homme de talent, qui paroit avoir écouté la 
bonne musique avec de bonnes oreilles , et qui en a tra- 
duit le genre en François d'aussi près qu'il étoit possible : 
ses accompagnements sont bien imités sans être copiés ; 
et s'il n'a point fait de chant , c'est qu'il n'est pas possible 
d'en faire. Jeunes musiciens qui vous sentez du talent , 
continuez de mépriser en public la musique italienne ^ 
je sens bien que votre intérêt présent l'exige; mais hâ- 
tez-vous d'étudier en particulier cette langue et cette 
tnusique , si vous voulez pouvoir tourner un jour contre 
vos camarades le tiédain que vous affectez aujourd'hui 
contre vos maîtres- 
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D'UN SYMPHONISTE 



j>E l'académie royale de musique 



A SES CAMARADES DE L'ORCHESTRE. 



Ëi^FiN, mes chers camarades, nous triomphons ; 
les bouffons sont renvoyés : nous allons briller 
de nouveau dans les symphonies de monsieur 
de Lulli ; nous n aurons plus si chaud à lopéra , 
ni tant.de fatigue à Forchestre. Convenez, mes-^- 
sieurs , que c étoit un métier pénible que celui 
de jouer cette chienne de musique où la mesure 
alloit sans miséricorde, et nattendoit jamais que 
nous pussions la suivre. Pour moi , quand J0 me 
sentois observé par quelqu'un de ces maudits 
habitants du coin de la reine , et qu un reste de 
mauvaise honte m'obligeoit déjouer à-peu-près 
ce qui étoit sur ma partie, je me trouvôis le plus 
embarrassé du monde ; et au bout d une ligne ou 
deux, ne sachant plus où jen étois, je feignois 
de compter des pauses, ou bien je me tirois 
d affaire en sortant pour aller pisser. 

Vous ne sauriez croire quel tort nous a fait 
cette musique qui va si vite, ni jusqu'où seten* 
doit déjà la réputation d'ignorance que quelques 
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prétendus connoisseurs osoient nous donner. 
Pour ses quarante sous , le moindre polisson se 
croyoit en droit de murniufer lorsque nous 
jouio]:\^ faux; ce qui troubloit très fréquemment 
lattention des spectateurs. Il n y avoit pas jus- 
qu'à certaines gens qu'on appelle , je crois , des 
philosophes, qui, sads le moindre respect pour 
une académie royale , n'eussent l'insolence de 
critiquer effrontément des personnes de i\otre 
sorte. Enfin j'ai vu le moment qu'enfreignant 
sans pudeur nos antiques et respectables privi- 
lèges on alloit obliger les officiers du roi à savoir 
la musique , et à jouer tout de bon de l'instrument 
pour lequel ik sont payés. 

Hélas ! qu'est de Venu le temps heureux de no^ 
tre gloire? Que sont devenus ces jours fortunés 
où, d'une voix unanime, nous passions, parmi 
les anciens de la chambre des comptes et les 
meilleurs bourgeois de la rue Saifil-Denys , pour 
le pvemier orchestre de l'Europe ; où Ton se pâ- 
moit à cette célébré ouverture d'Isis, à cette 
belle tempête d'Alcyone , à cette brillônte logis- 
tille de Rolatid, et où le bruit de notre premief 
coup d'archet s'élevoit jusqu'au ciel avec les 
acclamatioiis du parterre? Maintenant chacun 
se mêle impudemment de contrôler notre exé- 
cution; et, parceque nous ne jouons pas trop 
juste et que nous n'allons guère bien ensemble, 
on nous traite sans fiâçon de racleurs de boyau, 
et l'on nous chasseroit volontiers du spectacle, 
si les sentinelles , qui sont ainsi que nous au 
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8e\îce du roi , et par conséquent d'honnêtes gens 
et du bon .parti, pe maintenoient un peu la su- 
bordination. Mais, mes chers camarades, quai- 
je besoin , pour exciter votre juste colère , de 
vous rappeler notre antique splendeur , et les 
affronts qui nous en ont fait déchoir? Ils sont^ 
tous présents à votre mémoire , ces affronts 
cruels , et vous avez montré , par votre ardeur à 
en éteindre lodieuse cause, combien vous êtes 
peu disposés à les endurer. Oui , messieurs, c'est 
cette dangereuse musique étrangère qui , sans 
autre secours que seS propres charmes , dans un 
ipays où tout étoit contre elle, a failli détruire la 
nôtre qu'on joue si à son aise. C'est elle qui nous 
perd d'honneur, et c'est contre elle que nous de- 
vons tous rester unis jusqu'au dernier soupir. 

Je me souviens qu'avertis dti danger par les 
premiers succès de la Serva Padrona, et nous 
étant assemblés en secret pour chercher les 
moyens d'estropier cette musique enchante- 
resse , le plus qu'il seroit possible , l'un de nous , 
que j'ai reconnu depuis pour un faux frère (i), 

. (f) Il y a quelques jours que, poiissooaant avec lui 
à Topera , comaie nous avons tous accoutumé de faire , 
je surpris dans sa poche un papier qui contenoit cette 
Scandaleuse épi£;ramme : 

O Pergolèse inimitable., 
Quand notre orchestre impitoyable 
Te fait crier soos son lourd violon , ^ 

Je crois qu*aa rebonrs de la fable 
Marsyas ^eorcke Apollon. 

Us sont comme cela deux ou trois dans Torchestlre 
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8*avi8a de dire d un ton moitié gogueniard que 
nous n avions que faire de tant délibérer , et qu il 
falloit hardiment la jouer tout de notre mieux : 
jugez de ce qu'il en seroit arrivé si nous eussions 
eu la maladroite modestie de suivre cet avis, 
puisque tous nos soins , joints à nos grands ta* 
*lents pour laisser aux ouvrages que nous exécu- 
tons tout le mérite du plaisir quils peuvent 
donner , ont eu peine à empêcher le public de 
sentir les beautés dc^la musique italienne livrée 
à nos archets. Nous avons donc écorché et cette 
musique et les oreilles des spectateurs avec une 
intrépidité sans exemple et capable de rebuter 
les plus déterminés boufFonnistes. Il est vrai que 
l'entreprise étoit hasardeuse, et que par-tout 
ailleurs la moitié de notre bande se seroit fait 
mettre vingt fois au cachot; mais nous connois- 
sons nos droits, et nous en usons : c est le public, 
s il se plaint, qui sera mis au cachot. 

Non contents de cela , nous avons joint Im» 
trigue à Tignoranee et à la mauvaise volonté : 
nous navons pas oublié de dire autant de mal 
de^ acteurs que nous en faisions à leur musique; 
et le bruit du traitement qu'ils ont reçu de nous 

qui s'avisent de blâmer vos cabales , qui osent publique-. 
ment approuver la musique italienne, et qui, sans égard 
pour le corps , veulent se mêler de faire leur devoir et 
d'être honnêtes gens ; mais nous comptons les faire bien- 
tôt dégfierpir à force d'avanies , et nous ne voulons souf- 
frir que des camarades qui fessexit cause commune avec 
nous* 



> 
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a opéré ua liés bon effet en dégoûtant de venir 
à Paris , pour yrecevoir des afFronts , tous les 
bons sujets que Bambini a tâché d attirer. Réunis 
par un puissant intérêt commun et par le désir 
de venger la gloire de notre archet, il ne nous a 
pas été difficile d'écraser de pauvres étrangers 
qui, ignorant les mystères de la boutique, n'a- 
voient d'autres protecteurs que leurs talents, 
d'autres partisans que les oreilles sensibles et 
équitables, ni d'autre cabale que le plaisir quils 
s'efiforçoient de faire aux spectateurs. Us ne sa- 
voient pas , les bonnes gens , que ce plaisir même 
aggravoit leur crime et accéléroit leur punition. 
Us sont prêts à la recevoir enfin , sans même qu'ils 
s'en doutent; car, pour qu'ils la sentent davan- 
tage , nous aurons la satisfaction de les voir con- 
gédiés brusquement ^ sans être avertis ni payés , 
et sans qu'ils aient eu le temps de chercher quel- 
que asile où il leur soit permis de plaire impu- 
nément au public. 

Nous espérons aussi, pour la consolation des 
vrais citoyens, et sur-tout des gens de goût qui 
fréquentent notre théâtre, «que les comédiens 
françois , délaissés de tout le monde et surchargés 
d'affronts , seront bientôt obligés à fermer le leur; 
ce qui nous fera d'autant plus de plaisir que le 
coin de la reine est composé de leurs plus ardents < 
partisans , dignes admirateurs des farces de Cor- 
neille, Racine, et Voltaire, ainsi que de celles des 
intermèdes. C'est ainsi que les étrangers , qui ont 
tous la grossièreté de rechercher la comédie fran- 
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çoise et Fopéra italien, ne trouvanêplus à Para 
que la comédie italienne et Topera françois , mo- 
numents précieux du goût de la nation , cesseront 
dy accourir avec tant dempresseihent; ce qui 
sera un grand avantage pour le royaume y attendu 
qu'il y fera meilleur vivre, et que les loyers ny 
seront plus si chers. 

Tout ce que nous avons fait est quelque chose, 
et ce n est pas encore assez. Jai découvert un &it 
sur lequel il est hon que vous soyez tous prévenus , 
afin de concerter la conduite qu il faut tenir en 
cette occasion : c'est que le sîeur Bàmbini, en- 
couragé par le succès de la Bohémienne , prépare 
un nouvel intermède qui pourroit bien paroitre 
encore avant son départ. Je ne puis comprendre 
où diable il prend tant dlntermèdes , car nous 
assurions tous qu il n y en avoit que trois ou 
quatre dans toute Tltalie. Je crois , pour moi , 
que ces maudits intermçdes tombent du ciel tout 
faits par les anges , exprès pou r nous faire damner» 

Il s agit donc, messieurs, de nous bien réunir 
dans ce moment pour empêcher que celui-ci ne 
soit mis au théâtre, ou du moins pour Fy faire 
tomber avec éclat , sur-tout s'il est bon , afin que 
les bouffons s'en aillent chargés de la haine pu-» 
bJique , et que tout Paris apprenne , par«eet esem* 
pie , à craindre notre autorité et à respecter nos 
décisions. Dans cette vue , je xme suis adroitement 
insinué chez le sieur Bambini, sous prétexte d'a^ 
mitié; et comme le bonhomme ne se défioit de 
xkxk^ ^W il n'a pas seulement Tesprit de y<iir les 
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tours que nous lui jouons , il ma shns mystère 
montré son intermède. Le titre en est VOise" 
kuse anglaise, et lauteur de la musique est un 
certain Joinmeili. Or, vous saurez que ce Jom^ 
melli est un de ces if^norants dltaliens qui ne 
savent rien, et qui font, on ne sait comment, 
de la musique ravissante que nous avons quel- 
quefois beaucoup de peine à défigurer. Pour en 
méditer à loisir les moyens , j'ai examiné la par-» 
tition avec autant de soin qu'il m'a été possible: 
malheureusement je ne suis pas, non plus que 
les autres, fort habile à déchiffrer, mais j'en ai 
vu suffisamment pour connoître que cette sym- 
phojaie semble iàite exprès pour favoriser nos 
projets; elle est fort coupée, fort variée, pleine 
de petits jours , de petites réponses de divers 
instrum^ts qui entrent les uns après les autres; 
en un mot , elle demande une précision singu-« 
lière dans l'exécution. Jugez de la facilité que 
nous aurons à brouiller tout cela sans affecta*» 
tion et d'un air tout-à-fait naturel : pour peu 
que nous voulions nous entendre, nous allons 
^ faire un charivari^de tous les diables; cela sera 
délicieux. Voici donc un projet de règlement que 
nous avons médité avec nos illustres chefs , et 
entrf autres avec monsieur l'Abhé et monsieur 
C^raffe , qui en toute occasion ont si bien mé- 
rité clu boa parti et fait tant de mal à la bopne 
musique. 

I. On ne suivra point en cette occasion la mé** 
tbode ordinaire ^ employée avec succès dans les 
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autres intermèdes : mais avant que de mftl parki* 
de celui-ci on attendra de le connoitre dans les 
répétitions. Si la musique en est médiocre , nous 
en parlerons avec admiration ; nous affecterons 
tous unanimement de 1 élever jusqu'aux nues , 
afin qu'on attende des prodiges et qu on se trouve 
plus loin de compte à la première représenta- 
tion. Si malheureusement la musique se trouve 
bonne, comme il n y a que trop lieu de le crain-^ 
dre, nous en parlerons avec dédain, avec un 
mépris outré , comme de la plus misérable chose 
qui ait étéfaite ; notre jugement séduira les sots , 
qui ne se rétractent jamais que quand ils ont 
eu raison, et le plus grand nombre sera pour 
nous. 

II. Il faudra jouer de notre mieux aux répéti*^ 
tions pour disculper les chefs, à qui Yçn repro^ 
cheroit sans cela de n avoir pas réitéré les répé- 
titions jusqu'à ce que le tout allât bien. Ces ré* 
pétitions ne seront pas pour cela apure perte, 
car cest là que nous concerterons entre nous 
les moyens detre, aux représentations, le plus 
discordants qu'il sera possible. 

III. L'accord se prendra , selon la règle , sur 
l'avis du premier violon, attendu qu'il est sourd. 

IV. Les violons se distribueront en trois ban^ 
des , dont la première jouera un quart de ton 
trop haut, la deuxième un quart de ton trop 
bas, et la troisième jouera le plus juste qu'il lui 
sera possible. Cette cacophonie se pratiquera fa- 
cilement, en haussant ou baissant subtilement 
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le ton de riûstrument durant lexéGUtion. A le-» 
gard des hautbois, il n'y a rien à leur dire, et 
d'eux-^oiêmes ils iront à souhait. 

V* On en usera poiur la mesure à-peu-près 
coQime pour le ton : \xn tiers la suivra, un tiers 
raBticipera , et un autre tiers ira après tous les 
^utresw Dans toutes les entrées ^ les violons se 
giarderottt sar-tout d être easemUe ; mais par-» 
tant successivem€i^t,etlesuns aprèts les autres , 
ils feront dés manières ée petites fug:ues ou dV 
mitations qui produiront un très grand effet. Â 
1 égard des violoncelles , ils sont exhortés d'imi- 
ter 1 exemple édi&ant defun denture eux, qui se 
pique avec une juste fierté de n avoir jamais ac- 
compagné un intermède italien dans le ton , e% 
d« jouer toujours majcuir q^aed: le: mode est mi- 
neur, et mineur q^and il est majeur. 

VI. On auva grand soin d'adoucir les Jbrt et 
de renfidrcer les chtts , principallement sous le 
ehant; il Êiudra sur^touft racler à toifir de bras 
quand la TonelË chanitera , car il est sur^tout 
d'une grande importance dem.pèclier qu elle ne 
soit entendue. 

VU. Une autre précaution quil ne faut paa 
oublier, cest dJe forcer les seconds autant qu il 
«era possible, et d adoucir les premiers, afia 
q^u on n en^tende par-tout que la mélodie du se- 
cond dessus. Il faudra aussi engager Durand è^ 
ne pas se donner la peine de copier les parties 
de quintes toutes les fois qu elles sont à foetaTe; 
de la basse , afin que Qe dé£siut de liaison entre. 

9. T^X 



\ 
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les basses et les dessus rende rharmonie plus 
sèche. 

VIII. On recommande aux jeunes radcurs de 
ne pas manquer de prendre loctave , de niiau* 
1er sur le chevalet, et de doubler et défigurer 
leur partie, sur-tout lorsqu'ils ne pourront pas 
;^ouer le simple , afin de donner, le change sur- 
leur maladresse, de barbouiller toute la musi- 
que 9 et de montrer qu ils sont au-dessus des lois 
de tous les orchestres du monde. 

IX. Comme le publie pourroit à la fin s'im- 
patienter de tout ce charivari, si nous nous 
apercevons qu'il nous observe de trop près il 
faudra changer de méthode pour prévenir les 
caquets : alors , tandis que trois ou quatre vio- 
lons joueront comme ils savent, tous les autres 
se mettront à s'accorder durant les airs , et au- 
ront soin de racler de toute leur force et défaire 
un bruit de diable avec leurs cordes à vide^ 
précisément dans les endroits les plus doux: Par 
ce mioyen nous gâterons la plus belle musique 
sans qu'on ait rien à nous dire ; car encore faut- 
il bien s'accorder. Que si l'on nous reprenoit là- 
dessus , nous aurions le plus beau prétexte du 
monde de jouer aussi faux qu'il nous plairoit. 
Ainsi , soit qu'on nous permette d'accorder ^ soit 
qu'on nous en empêche, nous trouverons tou- 
jours le moyen de n'être jamais d'accord. 

X. Nous continuerons de crier tous au scan- 
dale et à Ja profanation : nous nous plaindrons 
hautement qu'on déshonore le séjour des dieux- 
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par des bateleurs ; nous tàcherons^e prou ver que 
nos acteurs ne sont pas des bateleurs comme led> 
autnes , attendu qu'ils chantent et gesticulent 
tout au plus, mais qu ils ne jouent point; que la 
petite Tonelli se sert de ses bras pour faire son 
rôle avec une intelligence et une gentillesse igno^* 
minieuse , au lieu que l'illustre mademoiselle 
Chevalier ne se. sert des siens que pour aider à 
l'effort de ses poumons, ce qui est beaucoup 
plus décent ; qu'au surplus il n'y a que le talent 
qui déroge, et que nos acteurs n'ont jamais dé- 
rogé. Nous ferons voir aussi que la musique ita-* 
tienne déshonore notre théâtre j par la raison- 
qu'une académie royale de musique doit se sou- 
tenir avec la seule pompe de son titre et son pri- 
vilège , et qu'il n'est pas de sa dignité d'avoir be- 
soin pour cela de bonne musiqueé 

XL La plus essentielle précaution que nous 
avons à prendre en cette occasion est de tenir 
nos délibérations secrètes : de si grands intérêts 
ïiedeivent point être exposés aux yeux d'un vul- 
gaire stupîde, qui s'imagine follement que nou$ 
hommes payés pour le servir. Les spectateurs 
sont d'une telle arroganèe, que si cette lettre 
venoit à se divulguer par l'indiscrétion de quel- 
qu'un de vous, ils se croiroient en droit d'ob- 
server de plus près notre conduite , ce qui ne 
laisseroit pas d'avoir son incommodité : car en- 
fin , quelque supérieur qu'on puisse être au pu- 
blic , il n'est point agréable d'en .essuyer les cla- 
bauderies. 



21. 
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Voilà, messieurs, quelques articles, prtttmi-^ 
uairçs sur lesquels il nous parott çQnveiiable de 
se concerter 4'ay9Qce : à 1 égard d<çs dijsçôurs par- 
liçi;tUer8 que ni^u^ tieadro^s quand VcKuyr^ge eq^ 
question s^ra eu train , carnme ils doÂvenii élre 
io.Qdifiés aur la manière dont on. le recevra, il 
^1 à propos de çéjserver à ce tempsr-là d'en con- 
tenir. Chacun de nous, à quelques unâ près, 
s'est jusqu'ici coj»porté si conve«abl©iueut à 
ïintérêt commun, qu'il n'y a p^s ^cl'appareuce 
que nul sp démente là'HjiEîssus au moment de 
couronner l'oeuvre; et noua espérons que §i Toni 
n^ua reproche de manquer de talent, ce ne s$r^ 
pas au moins de celui de hien cs^baler. 

C'est ainsi qu'après çvvoir eupul^é avec igno-^ 
minie toute (^tte engeance itaJieni^e nous, allons 
nous établir eu tribunal redoutabte ; hieutot 1^ 
succès ou.du moin^ k.cbiiite des. piégés dépeii.4ia 
de Urfoua seuk; les auleurs, s^ms. d^ue just^ 
Qj^aintel, viend^onl en ^remUaut lee^udsi^ehpmmage 
à l'archet qui peut les écorcher ; et d'une bande 
de misérables racleuijSj pour laquelle on nou& 
prend maintenant, nous, deviendrons un jou^Ti 
lea juges suprêmes de l'opéra François ^ et ks. ar- 
bitres souverains delachaconiie et du rigaudon. 

J'ai l'honneor d'être avjec un très, profond res- 
pect , mes chers camarades , .etc. 
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LETTRE 

A M. L'ÀBBÊ tlAYÏ^AL, 

▲U SUJET D^7N NOUVEAU MODE DE MUSIQUE 
INVENTE PAU M. BLAINVILL^ 

Paris , le 3o mai 1 7^4 » «u sortir du concert. 

Vous êtesbiten aise , monsieur^ vous, le panégy- 
riste et TûWii dès arts , de lia téhtative de M. Blaih-^ 
ville pour Imtroduction d un nouveau mode 
dàûâf ïïoitt ihl^sicjû^. Pour moi, comme mon 
sentiment là-dessuls ne fail riéii à l'affaire, jte 
pai^e ildbmëdÎÂtéih^ht au jugement que vous hie 
demàildéfe Sur la découverte même. 

ÂUtaM iquë j'àî ^ù saisir les idées de M. Blàin^ 
ville durant la t^àpidité de Tëxécution db mor- 
celati qufe nous vent^tts d'èfttendre , j)e trotive que 
le mode ^tt'îl nôtfs projpbsë ti*a que deUx cordes 
prîn'cijpaies , àti lîèù de trtis qu ont chacun des 
deu^ mbdeè uéités. L une dfe ces deux tordes tt^t 
la tônit^uè , TàUtt^ est la ^Mrté aù^fessus dis 
cette tohii|ûe ; tï cette <j\jiarte s'appellera , si Ion 
veut, dbmùïantè. L autttir ttie j^aVoît avttir eu de 
fort boùàes raisons jpour pk*éfét*ér ibi la quarte à 
la quinte ; et ëellë de toutes ces relisons qui se 
présente la première , eh parcourant sa gamme, 
^st le datlger de tomber dans les fausiéë rela- 
tions. 
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Cette gamme est ordonnée de la manière sui- 
vante ; il monte d'abord d'un semi-ton majeur 
de la tonique sur la seconde note , puis d'uii ton 
sur la troisièiïie^ et montaD-t encore d'un ton, il 
arrive à sa dominante , sur laquelle il établit le 
repos , ou , s'il m'est permis de parler ainsi , Thé- 
inistiche du mode. Puis, recommençant sa mar- 
che un ton au-dessus de la dominante , il monte 
ensuite d'un semi-ton majeur, d'un ton, et en- 
core d'un ton ; et l'octave est parcourue selon 
cet ordre de notes, mi, Ja^ sol^ luy si^ ut, ré, 
7n/. Il redescend de même ^ns s^ucune altéi- 
ration. 

. Si vous procédez diaton iquement , soit en mon- 
tant, soit en descendant de la dominante d'un 
.jnodemineur à l'octave de cette dominante, «ans 
dièses ni bémols accidentels , vous aurez- précir- 
, sèment la. gamme de M. Blainville : par où Ton 
voit, I® que sa marche diatonique est directe- 
ment opposée. à la nAtre,^ où, partant de la to*;- 
. nique , on doit monter d'un ton , pu descendre 
d'un semi-tpn; 2^ qu'il a fallu substituer une 
autr^ harmonie à laccord seiisiUe usité dans 
lios modes, et qui se trouve exclus du «sien; 
3® tîtouver, pour cette nouvelle gamme ^ des 
accQmp^gnements dif%*«nts de èeux que l'on 
emploie dang la règle de lloctave ; 4^ et par con- 
séquent d'autres progressions de basse fonda- 
mentale que celles qui spnt admises, 
, La gammée de son mode est précisément semr 
biable au diagramme des Grecs ; car si loniconv 
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mence pailla corde hjrpate en montant ,. ou par 
la note en descendant , à parcourir diatonique- 
ment deux tétracordes disjoints , on aura préci- 
sément la nouvelle gamme ; c est notre ancien 
mode plagal , qui subsiste encore dans le plain- 
chant. Cest proprement un mode mineur dont 
le diapason se prendroit non d'une tonique à 
son octave, en passant par.la dominante, mais 
d'une dominante à son octave, en passant parla 
tonique; et, en effet, la tierce majeure que Fau- 
teur est obligé de donner à sa finale , jointe à la 
manière dy descendre par semi-ton, donne à 
cette tonique tout-à-fait lair dune dominante. 
Ainsi, si Ion pouvoit, de ce côté-là, disputera 
M. Blainville le mérite de Finvention , on , ne 
pourroit du moins lui disputer celui d'avoir osé 
braver en quelque chose la bonne opinion que 
notre siècle a de soi même ^ et son méptis pour 
tous les autres âges en matière de sciences et de 
goût. 

Mais ce qui paroit appartenir incontestable- 
mcent à M. Blainville , c'est Fharmonie qu'il affecte 
à un mode institué dans des temps otinous avons 
tout lieu de croire qu'on ne connoissoit point 
Fiiarmonie , dans le sens que nous donnon^s au- 
jourd'hui à ce mot. Personne ne lui disputera ni 
la science qui lui a suggéré de nouvelles progres- 
sions fondamentales, ni Fart avec lequel il Fa su 
mettre en oeuvre pour ménager nos oreilles, bien 
plus délicates sur les choses nouvelles que sur 
les mauvaises choses. 
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Dès qu 0& ne pourra pl«is lui reprocher d^ n'a- 
voir pas trouvé ce qu îl nous propose , on lui 
rcprocherft de lavoir trouvé. On eonviendr a que 
sa découverte est bonne s*îl veut «TOueir qu'elle 
n est pas de lui ; s'il prouve qu elle est de lui , on 
lui soutiendra qu elle est mauvaise : et il ne. sera 
pas le premier contre lequel les artistes utiront 
argumenté de la sorte. On lui demandera sur 
quel fondement il prétend déroger auK lois éta** 
blîes y et en introduire d autres de son autorité. 

On lui reprochera de vouloir ramener à larbi- 
traire les règles d'une science qu*on a fiiit tant 
d efforts pour réduire en principes; denfreitïdi^é 
dans ses progressions la liaison hsprmonique , qui 
est la loi la plus générale et Tépreuve la plus 
sûre de toute bonne harmonie. 

On lui demandera ce qull prétend substituer 
à raccord sensible , dent son mode n^est nulle«* 
ment susceptible, pour annoncer les change^ 
ments de ton. Enfin on voudra «avoir encore 
pourquoi, dans Fessai quil a donné àu public, 
il a tellement entremêlé son mode avec les deun 
autres, quil ny a qu'un très petit nombre de 
connoisseura dont loreille exercée et attentive 
ait dtl^mèlé ce qui appartient en propre à son non- 
veau système. 

Ses réponses , je crois les prévoir à-peu-près; 
Il trouvera aisément en sa faveur des analogies 
du moins aussi bonnes que celles dont nous 
avons la bonté de nous contenter. Selon lui , le 
mode mineur n aura pas de meilleurs fondements 
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que le sien. Il nous soutiendra que loreille est 
notre premier maître d'harmonie , et que , pourvu 
que celui-là soit content, la raison doit se borner 
à chercher pourquoi il lest, et non à lui prouver 
qu il a tort de 1 être ; qu il ne cherche ni à intro- 
duire dans les choses l'arbitraire qui n y est point, 
ni à dissimuler celui qu'il y trouve. Or , cet arbi- 
traire est si constant, que, même dans la règle 
de Foctave, il y a une faute contre les régies ; re- 
marque qui ne sera pas , si Ton veut, deM. Blain- 
ville , mais que je prends sur mon compte. 

Il dira encore que cette liaison harmonique 
qu on lui objecte n est rien moins quindispen- 
sable dans Tharmonie, et il ne sera pas embar- 
rassé de le prouver. 

Il s'excusera d'avoir entremêlé les trois modes, 
sur ce que nous sommes sans cesse dans le même 
cas avec les deux nôtres; sans compter que, par 
ce mélange adroit , il aura eu le plaisir , diroit 
Montaigne , de faire donner à nos modes des 
nasardes sur le nez du sien. Mais , quoi qu'il fasse, 
il faudra toujours qu'il ait tort, par deux rai-^ 
sons sans réplique : J'une, qu'il est inventeur^ 
lautre , qu'il a affaire à des musiciens. 

Je suis, etc. 
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AVERTISSEMENT. 



Je jetai cet écrit sur le papier en lySS, lorsque parut 
la brochure de M. Rameau, et après avoir déclaré publi- 
quement, s^k* la çlrande querellé qu^'avbk eue k 6o\ite- 
nir, que je ne réponârois plus à mes adversaires. Content 
même d'avoir fait note de mes observations sur Técrit de 
M. RAMEAtT, je be les publiai point; et j^ iie les joins 
maintenant ici que parcequ'elles servent à l'éclaircisse- 
ment de quelques articles de mon Dictionnaire, où la 
forme de l'ouvrage ne me permettoit pas d'entrer dans 
de plus longues discussions. « 
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EXAMEN 

DE DEUX PRINCIPES 

AVANCES PAR M. RAMEAU, 

r 

Dans sa brochure intitulée Errburs sua la Musique, 

dans TEncyolopédie. ^ 

C'est toujours avec plaisip qwe je yoîs^ paroître 
de nouveaux écrits de M. Bameau. De quelque 
manière qu ils soient4^ccu,ei]lis du public , ibs sont 
précieux aux amateurs de rarl , et je ime fais hoD-» 
neur detrede ceux qui tâchent d^en profiter. 
Quand cet illustre artiste relève mes fautes , il m'in« 
struit , il ra'bonoFe , j e lui dois des remerciements ; 
etGomme,en renonçant aux querelles qui peuvent 
troubler ma tranquillité, je ne m'interdis point 
celles de pur amusement , je discuterai par occa- 
sion quelques points qu'il décide, bien sur d'avoir 
toujours fait une chose wtile , s'il en peut résul- 
ter de sa part de nouveaux éclairi^issement^. C!est 
même entrer en cela' daips les vues de ce gramt 
musicien , qi^ dit qu'on ne peut contester le9 
proposition» qu'il avance, que pour lui fournir 
les moyens de les mettre dans un plus grand 
jour ; d'où je conclus qui) est bon qu'on les 
conteste. 
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Jç suis ail reste fort éloigné ^e vouloir défen- 
dre mes articles de rEncyclopédie : personne à 
la vérité n'en devroit être plus content que M. Ra- 
meau qui les attaque ; mais personne au monde 
nen est plqs mécontent que moi. . Cepetidant , 
quand on sera instruit du temps où ils ont été 
faits , de celui que j eus pour les (aire , et de Fim- 
puissance où j'ai toujours été de repren4re un tra- 
vail une fois fini; quand on saura de plus que je 
jxeus point la présomption de me proposer pour 
celui-ci , mais que ce fut, pour ainsi dire , une 
tâche imposée par lamitié , on lira peut-être avec 
quelque indulgence des articles que feus à peine 
le temps d'écrire dans l'espace qui m'étoit donné . 
pour les méditer , et que je n'aurois point en- 
trepris , si je n'avois consulté que le temps et mes 
forces. 

Mais ceci est une justification envers le pu- 
blic, et pour un autre lieu. Revenons à M. Ra- 
meau , que j'ai beaucoup loué, et qui me fait un 
crime de ne l'avoir, pas loué davjantage. Si les 
lecteurs veulent bien jeter les yeux sur les arti- 
cles qu'il attaque, tels que chiffrer, accord y 
ACCOMPAGNEMENT , etc. ; s'ils distinguent les vrai» 
éloges , que l'équité mesure aux talents, du vil 
encens que l'adulation prodigue à tout le monde ; 
enfin s'ils sont instruit» du poids que les procé- 
dés de M. Rameau vis-à-vis de moi ajoutent à la 
justice que j'aime à lui rendre, j'espère qu'en 
blào^ant les, fautes que j'ai pu faire dans l'expo- 
sition de ses principes ils seront conlents.au 
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moins des hommages que j ai rendus à Tauteur» 
Je ne feindrai pas d avouer que l'écrit intitulé > 
Erreurs sur la Musique^ me paroît en effet four- 
miller d erreurs, et que je ny vois rien de plus 
juste que le titre. M^is ces erreurs ne 3ont point 
dans les lumières de M. Rameau ; elles n ont leur 
source que dans son cœur : et quand la passion 
ne l'aveuglera pas, il jugera mieux que personne 
des bonnes régies de son art. Je ne m'attacherai 
donc point à relever un nombre de petites fau- 
tes qui disparoîtront avec sa haine ; encore moins 
défendrai-je celles dont il m'accuse, et dont 
plusieurs en efïiet ne sauroient être niées. Il me 
fait un crime , par exemple , d'éôrire pour être 
entendu ; c'est un défaut qu'il impu te à mon igno- 
rance , et dont je suis peu tenté de la justifier. 
J'avoue avec plaisir que , faute de choses sa- 
vantes, je suis réduit à n'en dire que de raison- 
nables ; 6t je n'envie à personne le profond savoir 
qui n'engendre que des écrits intelligibles. 

Encore un coup, ce n'est point pour ma justi- 
fication que j*6cris ; c'est pour le bien de la chose. 
Laissons toutes ces disputes personnelles qui ne 
font rien au progrès de Fart , ni à Tinstruction 
du public. Il faut abandonner ces petites chicanes 
aux commençants qui veulent se faire un nom 
aux dépens des noms déjà connus, et qui , pour 
une erreur qu'ils corrijgent, ne craignent pas 
d'en commettre cent. Mais ce qu'on ne s^|iroit 
examiner avec trop de soin , ce sont les principes 
de l'art même , dans^ lesquels la moindre erreur 
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esi wi€ source d eg^arements , et où Vartiste se 
peuue tromper qn riep., que tous les efforts quil 
fait pa^r perfoctiomner Fart çn éloignent 1^ par* 

Je remeirque. d^Vbs les evrenrs aur la o^usique 
deux de ced prii^ipeâ impoctjemts. Le p^eemier , 
qui ai ffixîdé M. Ba«iea>i» daas) tous se^ écpiis» el 
qui pi$ est dauâ tqute sa musicpie > est qu^t Flkaiv 
monie est Tuoique foodemcDt de IWt , que la 
iBjék>diet eui dérive , et qure ^us les g?ai»4s effets 
de la nQbUâique oaisseat de la seule bai?B»oAie; 

li!aucre principe , nouyelleoiMit avaiMié par 
M. Baraeau, e^ quU vm reproche de uVvoir pas 
ajouté à ma défiuicioci de laçcoDoipagaeiBeat , est 
que cet accompagnement r^pré^nte U corps, ^o^ 
note* J e;KamiAei:aÂ séparémeat ces. deu& pcioci^ 
pes. Commeuçajcis par le. premier et le plus im- 
portant , dont la vérité ou 1^ f^iusseta démoGbbée 
doit servir qn quelque manière de base à tout 
Fart musidisiL 

U Êiut d abord remadequer que M% Bamieau iisiit 
dériver toute Tharmonie-de la résonnance di» 
corps souore ; et il est certain que tout son esQ 
accompagné de trois autres sons harmoniques^ 
concomitants ou accessoires , qui forment avec 
lui un ax?cord parfait, tierce majeure. Eace seus^. 
Fharmonie est natuceUe et inséparable dfc la: 
mélodie et du chaât ^ td qu'il puisse ètrê^ , puisr 
que tout sou porte. a\ieq lui son accord parfait. 
Mais , outre ces trois squ^ harmoniques , chaque 
son principal en donne beaucojup d'autres qui 
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ne sont point harmoniques , et n entrent point 
dans l'accord parfait. Telles sont toutes les ali- 
quotes non réductiblies par leurs octaves à quel-* 
quune de ces trois premières. Or^ il y a une 
infinité de ces aliquotes qui peuvent échapper à 
nos sens, mais dont la résonnance est démontrée 
par induction ^ et n est pas impossible à confirmer 
par expérience. L art les a rejetées de l'harmonie , 
et voilà où il a commencé à substituer ses règles 
à celles de la nature. 

Veut-on donner aux trois sons qui constituent 
laccord parfait une prérogative particulière , par- 
cequ ils forment entre eux une sorte de propor- 
tion quil a plu aux anciens d'appeler harmoni-» 
que , quoiqu'elle n'ait qu'une propriété de calcul? 
Je dis que cette propriété se trouve dans des 
rapports de sons qui ne sont nullement harmo- 
niques. Si les trois sons réprésentés par les chif- 
fres I f f > lesquels sont en proportion harmoni- 
que, forment un accord consonnant, les trois 
sons représentés par ces autres chiffres 777 sont 
de même en proportion harmonique , et ne for- 
ment qu'un accord discordant. Vous pouvez 
diviser harmoniquement une tierce majeure ^ 
une tierce mineure, un ton majeur, un ton mi- 
neur , etc. ; et jamais les sons donnés par ces 
divisions ne feront des accords consonnants. Ce 
n'est donc ni parceque les sons qui composent 
l'accord parfait résonnent avec le son principal, 
ni parcequ'ils répondent aux aliquotes de la corde 
entière, ni parcequ'ils sont en proportion l^ar- 
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mônique , qu ils ont été choisis exclusivement 
pour composer Taccord parfait, mais seulement 
parceque , dans Tordre des intervalles , ils offrent 
les rapports les plus simples. Or, cette simplicité 
des rapports est une régie commune à Tharmo- 
nie et à la mélodie : régie dont celle-ci s écarte 
pourtant en certains cas, jusqu'à rendre toute 
harmonie impraticable ; ce qui prouve que la 
mélodie na point re^u la loi d'elle , et ne lui est 
point naturellement subordonnée. 
* Je n ai parlé que de 1 accord parfait majeur. 
Que sera-ce quand il faudra montrer la généra- 
tion du mode mineur, de la dissonance , et les 
régies de la modulation ? A Tinstant je perds la 
nature de vue , l'arbitraire perce de toutes parts, 
le plaisir même de loreille est louvrage de l'ha- 
bitude ; et de quel droit l'harmonie , qui ne peut 
se donner à elle-même un fondement naturel , 
voudroit-elle être celui de la mélodie , qui fît des 
prodiges deux mille ans avant qu'il fut question 
d'harmonie et d'accords ? 

Qu'une marche cônsonnante et régulière de 
basse fondamentale engendre des harmoniques 
qui procèdent diatoniquement et forment entre 
eux uAe sorte de chant , cela se connoit et peut 
s'admettre. On pourroit même renverser cette 
génération ; et comme , seloti M. Rameau , cha- 
que son n'a pas seulement la puissanfce d'ébran- 
ler ses aliquotes en-dessus , mais ses multiples 
en-dessous , le simple chant pourroit engendrer 
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une sorte de basse , comme la basse engendre 
une sorte de chant; et cette génération seroit 
aussi naturelle que celle du mode mineur. Mais 
je voudrois demander à M. Rameau deux^^gho- 
ses: lune, si ces sons ainsi engendrés sont ce 
qu'il appelle de la mélodie ; et l'autre , si c est 
ainsi qu il trouve la sienne , ou s il pense même 
que jamais personne en ait trouvé de cette ma- 
nière. Pgissions-nous préserver nos oreilles de 
toute musique dont lauteur commencera par 
établir une belle basse fondamentale , et , pour 
nous mener savamment de dissonance en disso* 
nance, changera de ton ou de mode à chaque 
note , entassera sans cesse accords sur accords , 
sans songer aux accents d une mélodie simple , 
naturelle, et passionnée, qui ne tire pas son ex- 
pression des progressions de la basse , mais des 
inflexions que le sentiment donne à la voix ! 

Non, cp nest point là sans doute ce que 
M. Rameau veut qu on fasse , encore moins ce 
quil fait lui-même. 11 entend seulement que 
rharmonie guide lartiste sans qu'il y sOnge , 
dans Imvention de sa mélodie , et que , toutes 
les fois qu il fait un beau chant , il suit une har- 
monie régulière : ce qui doit être vrai par la 
liaison que lart a mise entre ces deux parties 
dans tous les pays où Tharmonie a dirigé la 
marche des sons, les régies du chant , et laccent 
musical; car ce quon appelle chant prend alors 
une beauté de convention , laquelle n est point 
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absolue , fnais relative au système harmonique , 
et à ce que , dans ce système, on estime plus que 
1^ chant. 

Mtfs A là, longue routine de nos successions 
harmoniques guide Thomme exercé et le com- 
positeur de profession , quel fut ie guide de ces 
ignorants qui navoient jamais entendu d'har- 
monie , dans ces chants que la nature a dictés 
teng-temps avrfnt l'invention de Fart? Avoient-ils 
donc un sentiment d'harmonie antérieur à l'ex*- 
périetice? et si quelqu'un leur eût fait entendre 
la basse fondamentale de l'air qu'ils avoient com- 
posé , pense-t-on qu'aucun d^eux eût reconnu là 
son guide , «t qu'il eût trouvé le moindre rap- 
port entre cette basse et cet air ? 

Je dirai plus ; à juger de la mélodie des Grecs 
par les trois ou quatre airs qui nous en restent , 
comme il est impossible d'ajuster sous ces airs 
Une bonne basse foïidamentale , il est impossi- 
ble aussi que le sentiment de cette basse, d'au- 
tant plus régulière qu'elle est plus naturelle , 
leur ait suggéré ces mêmes airs. Cependant cette 
mélodie qui les transportoit étoit excellente à 
leurs oreilles , et l'on ne peut douter que la nôtre 
ne jeur eût paru d'une barbarie insupportable : 
donc ils en jugeoient sur un autre principe que 
nou«. 

Les Grecs n'ont reconnu pour consonnances 
que celles que nous appelons consonnances par- 
faites ; ils ont rejeté de ce nombre les tierces et 
les sixtes. Pourquoi cela ? c'est que l'intervalle du 
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ton mineur étant ignoré deux où du moins pro- 
scrit de la pratique , et leurs consonnances n'étani ' 
point tempérées, toutes leurs tierces majeures 
étoient trop fortes d'un comma, et leurs tierces mi- 
neures trop foibles d'autant , et par conséquent 
leurs sixtes majeures et . mineures altérées de 
même. Qu'on pense ttiaintenant quelles notions 
d'harmonie on peut avoir , et quels modes har- 
moniques on peut établir eh bannissant les tier- 
ces et les sixtes du nombre des consonnances. 
Si les consonnances mêmes qu'ils admettoient 
leur eussent été connues par un vrai sentiment 
d'harmonie , ils les eussent dû sentir ailleurs que 
dans la mélodie ; ils les auroient, pour ainsi dire, 
sous-entendues au-dessous 'de leurs chants ^ la 
consonnance tacite des marches %ndamentales 
leur eût fait donne^ ce nom aux marches dia- 
toniques qu'elles eogendroient ; loin d'avoir eu 
moins de consonnances que nous , ils en auroient 
eu davantage ; et préoccupés , par exemple , de 
la basse tacite ut sol ^ ils eussent donné le nom 
de consonnance èi l'intervalle mélodieux diUt 
are. 

« Quoique Fauteur d'un chant, dit M. Ra- 

« meau, ne connoisse pas les sons fondamentaux 

« dont ce chant dérive, il ne puise pas moins 

« dans cette source unique de toutes nos produc- 

u tions en musique. >» Cette doctrine est sans doute 

.fort savante, car il m'est impossible de l'eaten** 

.dre. Tâchons , s'il se peut , de m'expliquer ceci. 

.La plupart des hommes qui ne savent pas 1» , 
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musique , et qui n'ont pas appris combien il est 
beau de faire g[rand bruit éprennent tous leurs 
chants dans le médium de leur voix ; et son dia- 
pason né s'étend pas communément jusqu'à pou- 
voir en entonner la basse fondamentale , quand 
même ils la sauroient. Ainsi , non seulement cet 
ignorant qui compose un air n'a nulle notion 
de la basse fondamentale de cet air , il est même 
également hors d'état et d'exécuter cette basse 
lui-même, et de la reconnoitre lorsqu'un autre 
l'exécute. Mais cette basse fondamentale qui lui 
a suggéré son chant , et qui n'est ni dans son 
entendement , ni dans son organe, ni dans sa 
mémoire , où est-elle donc? 

M. Rameau prétend qu'un ignorant entonnera 
naturellement les sons fondamentaux les plus 
sensibles , comme , par exemple , dans le ton d*uty 
un sol sous un re , et un ut sous un mi. Puisqu'il 
dit en avoir fait l'expérience , je ne veux pas eti 
ceci rejeter son autorité. Mais quels sujets a-t-il 
pris pour cette épreuve ? Des gens qui , saçis sa- 
voir la musique, a voient cent fois entendu de 
l'harmonie et des accords ; de sorte que l'im- 
pression dès intervalles harmoniques , et du pro- 
grès correspondant des parties dans les passages 
les plus fréquents, étoit restée dans leur oreille, 
et se transmettoit à leur voix sans même qu'ils 
s'en doutassent. Le jeu des racleurs de guinguettes 
suffit seul pour exercer le peuple des environs 
de Paris à l'intonation des tierces et des quintes. 
J'ai fait ces mêmes expériences sur des hommes 
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plus rustiques et dont loreille étoit juste; elles 
ne m'ont jamais rien donné de sen^blable. Ils 
n ont entendu la basse qu autant que je la leur 
soufflois; encore souvent ne pouvoient-ils la sai- 
sir : ils napercevoient jamais le moindre rap- 
port entre deux sons difFérents entendus à-la- 
fbis : cet ensemble même leur déplaisoit toujours , 
quelque juste que fut Fintervalle; leur oreille 
étoit choquée d une tierce* comme la nôtre lest 
d'une dissonance ; et je puis assurer quil ny en 
avoit pas un pour qui la cadence rompue n eut 
pu terminer un air tout aussi bien que la cadence 
parfaite , si lunisson s y fût trouvé de même. 

Quoique le principe de l'harmonie soit natu- 
rel , comme il ne s offre au sens que sous lappa- 
rènce de lunisson , le sentiment qui le développe 
est acquis et factice, comme la plupart de ceux 
qu on attribue à la nature ; et c est sur-tout en 
cette partie de la musique qu il y a , comme dit 
très bien M. d'Alembert, un art d'entendre comme 
un art d'exécuter. J'avoue que ces observations , 
quoique justes, rendent , à Paris , les expériences 
difficiles , car les oreilles ne s'y préviennent guère 
moins vite que les esprits : mais ç est un incon- 
vénient inséparable des grandes villes , qu'il y 
faut toujours chercher la nature au loin. 

Un autre exemple dont M. Rameau attend 
tout , et qui me semble à moi ne prouver rien y 
c'est l'intervalle des deux notes ut /à dièse , sous 
lequel appliquantdifFérentes basses qui marquent 
différentes transitions harmoniques , il prétend 
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montrer y par les diverses affections qui en nais- 
sent ^ qa% la force de ces affections dépend de 
riiarinonie et non du chant. Gomment M. Ra- 
meau a-t-il pu se laisser abuser par ses yeux , 
par ses préjugés, au point de prendre tous ces 
divers «passages pour un même chant, parceque 
eest le même intervalle apparent , sans songer 
qu un intervalle ne doit être censé le même , et 
sur-tout en mélodie ; qu autant qu il a le même 
rapport au mode ; ce qui n a lieu dans aucun 
des passages qu il cite ? Ce sont bien sur le cla- 
vier les mêmes touches , et voilà ce qui trompe 
M. Rameau : mais ce sont réellement autant de 
mélodies différentes; car,. non seulement elles 
se présentent toutes à loreille sous des idées di- 
verses , mais même leurs intervalles exacts dif- 
fère^nt presque tous les uns des autres. Quel est 
le musicien qui dira qu un triton et une fausse 
quinte , une septième diminuée et une sixte ma^ 
jeure y une tierce mineure et une seconde super- 
flue, forment la même mélodie, parceque les 
intervalles qui les donnent sont les mêmes sur 
le clavier ? Comme si loreille n apprécîoit pas 
l(oujours les intervalles selon leur justesse dans 
le mode, et ne corrigeoît pas les erreurs du tem- 
péran^nt sur les rapports de la modulation! 
Quoique la basse détermine quelquefois avec 
plus de promptitude et d*énergîe les change- 
ments de ton , ces changements ne l&îsseroîent 
pourtant pas de se faire sans elle ; et je n'ai ja- 
mais prétendu que Faccompagnement fut inutile 
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à la mélodie ^ nmis seulement quil lui devoit 
être subordonné. Quand tous ces passages de 
ïut diVifa dièse seroient exactement le même in- 
tervalle , employés dans leurs difiPérentes places , 
ils n en seroient pas moins autant de chants diffé- 
rents , étant pris du supposés sur différentes cor- 
des du mode, et composés de plus ou moins de 
degrés. Leur variété ne viçnt donc pas de Thar- 
monie, mais seulement de la modulation, qui 
appartient incontestablement à la mélodie. 

Nous ne parlons ici que de deux notes d une 
durée indéterminée; mais deux notes dune du- 
rée indéterminée ne suffisent pas pour consti- 
tuer un chant , puisqu'elles ne marquent ni mo- 
de, ni phrase, ni commencement, ni fin. Qui 
est-ce qui peut imaginer un chant dépourvu de 
tout cela? A quoi pense M. Rameau de nous 
donner pour des accessoires de la mélodie la me- 
sure, la différence du haut et du bas, du doux 
et du fort , du vite et du lent; tandis que toutes 
ces choses ne sont que la' mélodie elle-même , et 
que , si on les en séparoit, elle nexisteroit plus? 
La mélodie est un langage comme la parole: 
tout chant qui ne dit rien n est rien , et celui-là 
seul peut dépendre de Tharmonie. Les sons ai- 
gus ou graves représentent les accents sembla- 
bles dans le discours ; les brèves et les longues , 
les quantités semblables dans la prosodie; la 
.mesure égale et constante, le rhythme et les pieds 
des vers; les doux et les fort , la voix rémisse ou 
véhémente de Torateur. Y a*t-il un homme au 
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monde assez froid , assez dépourvu de sentiment j 
pour dire ou lire des choses passionnées sans ja- 
mais adoucir ni renforcer la voix? M. Rameau, 
pour comparer la mélodie à Tharmonie , com^ 
menée par dépouiller la première de tout ce qui 
lui étant propre ne peut convenir à lautre : il 
ne considère pas la mélodie comme un cbant,^ 
mais comme un remplissage ; il dit que ce rem^ 
plissage naît de Tharmonie, et il a raison. 

Qu'est-ce qu une suite de sons indéterminés 
quant à la durée? Des sons isolés et dépourvus 
de tout effet commun , qu on entend , qu on sai- 
sit séparément les uns des autres, et qui, bien 
qu engendrés par une succession harmonique, 
n offrent aucun ensemble à l'oreille , et atten- 
dent , pour former une phrase et dire quelque 
cho9e , la liaison que la mesure leur donne. Qu on 
présente au musicien une suite dénotes de va- 
leur indéterminée , il en va faire cinquante mé- 
lodies entièrement différentes, seulement par 
les diverses manières ée les scander , d en com- 
biner et varier les mouvements; preuve invin- 
cible que cest à la mesure quil appartient de 
fixer toute mélodie. Que si la diversité d'harmo- 
^ nie qu'on peut donner à ces suites varie aussi 
leurs effets , c'est qu'elle qp fait réellement en- 
core autant de mélodies différentes , en donnant 
aux mêmes intervalles divers emplacements dans 
Téchelie du mode; ce qui, comme je Tai déjà 
dit, change entièrement les rapports des sons 
et le sens des phrases. 
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La raison pourquoi les anciens navoîent point 
de musique purement instrumentale , c'est qu'ils 
navoieTtit pas Tidée d'un chant sans mesure, ni 
d une autre mesure que celle de la poésie ; et la 
raison pourquoi les vers se chantoient toujours 
et jamais la prose, cest que la prose n a voit que 
la partie du chant qui dépend de [Fintonation , 
au lieu que les vers avoient encore l'autre partie 
constitutive de la mélodie, savoir, le rhythme. 

Jamais personne, pas même M. Rameau, na 
divisé la musique en mélodie, harmonie^ et me- 
sure , mais en harmonie et mélodie ; après quoi 
l'une et l'autre se considère par les sons et par 
les temps. 

M, Rameau prétend que tout le charme, toute 
l'énergie de la musiqueest dans l'harmonie; que 
la mélodie n'y a qu'une part subordonnée et ne 
donne à l'oreille qu'un léger et stérile agrément. 
Il faut l'entendre raisonner lui-même. Ses preu^ 
ves perdroient trop à être rendues par un autre 
que lui. 

Thut chœur de musique , dit-il , qui est lent-^ 
et dont la succession harmonique est bonne , platt 
toujours sans le secours d'aucun dessein , ni dune 
mélodie qui puisse affecter d'elle-même ; et ce 
plaisir est tout autre que celui qi£on éprouve or-^ 
dinairement d'un chant agréable ou simplement 
vif et gai. ( Ce parallèle d'un chœur lent et d'un 
air vif et gai me paroit assez plaisant. ) Vunse 
rapporte directement à lame (noter bien que 
c'est le grand chœur à quatre parties) , l'autre ne 
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pCLSse pas le canal de V oreille. ( C'est le chant , 
selon M.Rameau.) Ten appelle encore à TAmour 
triomphe, déjà cité plus d'une fois, (Cela est vrai.) 
. Que Von compare le plaisir qui on éprouve à ce^ 
lui que cause un air y soit vocal , soit instrumen- 
tal. J y consens. Qu on me laisse choisir la voix 
et lair ^ sans me restreindre au seul mouvement 
.vif et gai , car cela n est pas juste ; et que M. Ra- 
meaju vienne de son côté avec son chœur FA-- 
mour triomphe ^ et tout ce terrible appareil d'in- 
struments et de voix : il aura beau se choisir des 
juges qu'on n'affecte qu'à force de bruit , et qui 
sont plus touchés d'un tambour que du rossi- 
gnol , ils seront hommes enfin. Je n'en veux pas 
davantage pour leur faire sentir que les sons les 
plus capables d'affecter l'ame ne sont point ceux 
d'un chœur de musique. 

L'harmonie est une cause purement physi- 
que; Timpresâion qu'elle produit reste dans le 
même ordre; des accords ne peuvent. qu'impri- 
mer aux nerfs un ébranlement passager et sté- 
rile , ils donneroient plutôt des vapeurs que des 
passions. Le plarisir qu'on prend à entendre up 
chœur lent, dépourvu de mélodie , est puremenjt 
de sensation, qt tourneroit bientôt à l'ennui,. ^i 
Ion n'avoit soin de faire ce chœur très court^, 
sur- tout lorsqu'on y met toutes les voix dans 
leur médium. Mais si les voix sont rémisses et 
basses, il peut affecter l'ame sans le secours djB 
l'harmonie ; car une voix rémisse et lente est une 
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expression naturelle de tristesse; un chœur à 
Tunisson pourroit faire le même efFet. 

Les plus beaux accords ainsi que les plus 
belles couleurs peuvent porter aux sens une im- 
pression agréable , et rien de plus ; mais les ac- 
cents de la voix passent jusqu à Tame , car ils 
sont Texpression naturelle des passions ^ et , en 
les peignant, ils les excitent. Cest par eux que 
la musique devient oratoire , éloquente , imîta- 
tive; ils en forment le langage; c'est par eux 
quelle peint à Fimagination les objets, quelle 
porte au cœur les sentiments. La mélodie est dans 
la musique ce qu est le dessin dans la peinture , 
rharmonie n'y fait que l'effet des couleurs. C'est 
par le chant, non par les accords, que les sons 
ont de l'expression, du feu, de la vie; c'est le 
chant seul qui leur donne les effets moraux qui 
font toute l'énergie de la musique. En un n^ot , 
le vseul physique de l'art se réduit à bien peu de 
chose , et l'harmonie ne passe pas au-delà. 

Que s'il y a quelques mouvements de l'ame 
qui semblent excités par la seule harmonie^ 
comme l'ardeur des soldats par les instrumenta 
militaires , c'est que tout grand bruit, tout bruit 
éclatant peut être bon pour cela , parcequ'il n'est 
question que d'une certaine agitation qui se 
transmet de l'oreille au cerveau , et que l'imagi- 
nation , ébranlée ainsi , fait le resté. Encore cet 
effet dépend -il moins de l'harmonie que du 
rhythme ou de la mesure, qui est une des parties 
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constitutives de la mélodie, comme je lai fiait 
voir ci-dessus. 

Je ne suivrai point M. Rameau dans les exem- 
ples qu il tire de ses ouvrages pour illustrer son 
principe. J avoue qu il ne lui est pas difficile de 
montrer par cette voie Finfériorité de la mélo- 
die ; mais j ai parlé de la musique et non de sa 
musique. Sans vouloir démentir les éloges qu il 
se donne i je puis n être pas de son avis sur tel 
ou tel naQrceau; et tous ces jugements particu- 
liers pour ou contre ne sont pas d'un grand 
avantage au progrès de Fart. 

Après avoir établi , comme on a vu , le fait , 
vrai par rapport à nous , mais très faux gêné-* 
talement parlant , que rharmonie engendre la 
mélodie , M. Rameau finit sa dissertation dans 
ces termes : Ainsi j toute musique étant com* 
prise dans Vhiarmonie , on en doit conclure que 
ce n'est quà cette seule harmonie quon doit com* 
parer quelque science que ce soit. Page 64. J'ja-* 
voue que je ne vois rien à répondre à cette mer- 
veilleuse condition. 

Le second principe avancé par M. Rameau , 
et duquel il me reste à parler , est que Vharmo^ 
nie représente le corps sonore. Il me reproche 
de n avoir pas ajouté cette idée dans Ja défini- 
tion de laccompagnement. Il est à croire que si 
je ly eusse ajoutée , il me Feût reproché davan-* 
tage, ou du. moins avec plus de raison. Ce nest 
pas sans répugnance que j entre dans lexamen 
de cette addition quil exige : car, quoique le 
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principe que je viens dexaminer ne soit pas en 
lui-roème plus vrai que celui-ci, Ion doit beau- 
coup ien distinguer, en ce que , si c'est une er- 
reur, c'est au moins l'errçur d'un grand musi- 
cien qui s'égare à force-de science. Mais ici je ne 
vois que des mots vides de sens, et je ne puis pas 
même supposer de la bonne foi dans l'auteur 
qui les ose donner au public comme un principe 
de l'art qu'il professe. 

. L'harmonie représente le corps sonore l Ce mot 
de corps sonore a un certain éclat Scientifique , 
il annonce un physicien dans celui qui l'em- 
ploie ; mais en musique , que signifie-t-il ? Le 
musicien ne considère pas le corps sonore en 
lui-même, il ne le considère qu'en action. Or, 
qu'est-ce que le corps sonore en action? cest le 
son : l'harmonie représente donc le son. Mais 
l'harmonie accompagne le son : le son n'a donc 
pas besoin qu'on le représente , puisqu'il est là. 
Si ce galimatias parott risible , ce n'est pas ma 
faute assurément. 

Mais ce n'est peut-être pas le son mélodieux 
que riiarroonie représente ; c'est la collection des 
sons harmoniques qui l'accompagnent. Mais ces 
sons ne sont que l'harmonie elle-même : l'har- 
monie représente donc Tharmonie , et l'accompa- 
gnement l'accompagnement. 
' Si l'harmonie ne représente ni le son mélo- 
dieux , ni ses harmoniques , que représente-t-elle 
donc? Le son fondamental et ses harmoniques , 
dans lesquels est compris le son mélodieux. Le 
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80Q fondamental et ses harmoniques sont donc ' 
ce que M. Rameau appelle le corps sonore. Soit ^ 
mais voyons. 

Si rharmonie doit représenter le corps sonore , 
la basse ne doit jamais contenir que des sons fon- 
damentaux ; car ^ à chaque renversement ^ le 
corps sonore ne rend point sur la basse Thar- * 
monie renversée du son fondamental , mais Thar-* 
monie directe du sop renversé qui est à la basse , 
et qui j dans le corps sonore, devient ainsi fon- 
damentale. Hue M. Ranieau prenne la peine de 
répondre à cette seule objection , mais Iqu il y ré- ' 
ponde clairement , et je lui donne gain de cause* 

Jamais le son fondamental ni ses harmoni- ' 
ques , pris pour le corps sonore , ne donnent d ac-* * 
côrd mineur ; jamais ils ne donnent la dissonance: 
je parle dans le système de M. Rameau ; Thar- 
monie et laccompagnement sont pleins de tout 
cela , principalement dans sa pratique. Donc ' 
rharmonie et laccompagnement ne peuvent re- 
présenter le corps sonore. 

Il faut qu'il y ait une différence inconcevable 
entre la manière de rai^onaer de cet auteur et 
la mieni^e ; car voici les prieipières conséquences ' 
que son principe admis par supposition me ^ 
suggère. 

Si l'accompagnement représente le corps so- * 
nore , il ne doit rendre que les sons rendus par 
le corps sonore : or , ces sons ne forment que des 
accords parfaits ; pourquoi donc hérisser l'ap- * 
compagaement de dissonances ? * 
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Selon M. Hameau , les sons concomitants 
rendus par le corps sonore se bornent à deux, 
satvoir, la tierce majetire et la quinte. Si Taccom- 
p^nement représente le corps sonore , il faut 
donc le simplifier. 

Lanstrument dont on accompagne est un 
corps sonore lui-même , dont chaque son est 
toujours accompagné de ses harmoniques natu- 
rels. Si donc l'accompagnement représente le 
corps sonore , on ne doit frapper que des unis- 
sons ; car les harmoniques des harmoniques ne 
se trouvent point dans le corps sonore. En vé- 
rité , si ce principe que je combats m etoit venu , 
et que je Teusse trouvé solide, je m'en serois 
sei-vi contre le système de M. Rameau , et je Tau- 
rois cru renversé. ' 

Mais donnons s'il se peut de la précision à ses 
idées ; nous pourrons mieux en sentir la justesse 
ou la fausseté. 

Pour concevoir son principe , il faut entendre 
que le corps sonore est représenté par la basse 
et son accompagnement , de façon que la basse 
fondamentale ï-eprésente le son générateur , et 
l'accompagnemÂtsesproductionsharmoniques. 
Or , comme les tlpis harmoniques sont produits 
jpar la basse fondamentale , la basse fondamen- 
tale , à son tour , est produite par le concours 
des sons harmoniques. Ceci n'est pas un prin- 
cipe de système , c'est un fait d'expérience connu 
dans l'Italie depuis long-temps.*^ 

Il ne sagit donc plus que de voir quelles con- 

9. a3 
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ditîoDS sont requises d^ns raccpjEopqgnement : 
pour représenter exactement les productions haf^ 
moniques du corps sonore , et fournir parieur 
concours la basse fondamentale qui leur cou- 
vient. 

11 est évident que, la prçmièi:e et la plus essen* 
tielle de ces conditions est de produire , à çhaqtie . 
accord , un son fondamental unique : car, si 
>ous produisez deux sons fondamentaux, yous 
représentez deux cqrps sonores au lieu d'un; et 
vous avez duplicité d'harmonie , comme il a déjà 
été observé par M. Serre. . 

Or , l'accord parfait , tierce majeure , est le 
seul qui ne donne qu'un son fondamental; tojkt 
autre accord le multiplie. Ceci n'a besoin de dé- . 
monstration pour aucun théoricien ; et je m^ co^-^ . 
tenterai d'un exemple si simple, que, sans figure 
ni note, il puisse être entendu des lecteurs les 
moins versés en musique, pourvu que les termes 
leur en soient connus. 

Dans l'expérience dont je viens de parler, oa 
trouve que la tierce majeure. produit pour son 
fondamental l'octave du son grave , et que. la tierce 
mineure produit la dixième i|fetjeure ; ç'est-à- 
dire que cette tierce majeure 2flpr/ vous donnera . 
l'octave âeïut pour son fondamental, et que cette ^^ 
tierce mineure mi sol vous donnera encore le . 
même ut pour son fondamental. Ainsi tout cet 
accord entier ut mi soi ne vous donne qu'un son 
fondamental ; car la quinte, ut sol ,, qui donne; 
l'unisson de sa note grave, peut être pensée en 
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donner 4'octave : ou bien , en descendant ce sol 
à son octave, laccord est un à la dernière ri- ' 
gfueur ; car le son fondamental de la sixte ma- ' 
jeure ^o/ m^st à fa quinte du grave, et le sou 
fondamental de la quarte sol ut èsi encore à la 
quinte du graye. De cette manière^ 1 harmoniie e^t 
bien ordonnée et représente exactement le corps 
sonore. Mais , au lieu de diviser harmonique* 
ment la quinte (en mettant la tierce majeure au 
grave et la mineure à laigu , transposonsce'tordre^ 
en la divisant arîthmétiquement : nous aurons 
cet accord parfait tierce mineure^ i/^mi bénlol^ 
sol^ et prenant d'autres notes pour plusjdê com- 
modité, cet accord semblable, la ut mi. 

Alors on trouve la dixième fa pou<r son fbti- 
dàmental de la tierce mineure la ut. et loctavé 
«^jpour son fondamental de la tierce majeure 
ut mi. On ne sauroit donc frapper cet accord 
complet sans produire à-la-fois deux sons fon^ 
damentaux. Il y a. pis encore ; eest qu'aucun de 4 
tes deux sons fondamentaux n étant le vrai fon- 
dement deTadcord et du mode, il nous faut une 
troisième basse /a qui donne ce fondement. Alors 
il est maaîfeste que 1 accompagnement ne peut 
représenter le corps sonore qu en prenant seule-' 
. ment les notes deux à deux ; auquel cas on aura 
la pour basse engeifdrée sous la quinte la mi ^fa 
sous la tierce mineure la ut^ et ut sous la tierce 
majeure ut mi. Sitôt donc que vous ajouterez un> 
troisième, son , ou vous Cere^ un accord parfair 
majeur^ ou vous aurez deux gojas fondamentaux ^ 

a3. 
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et par conséquent la représentatioii du corps 
sonore disparoîtra. 

Ce que j^dis'ici de Faccord parfait taineur doit 
s'entend;re à fi\i% forte raison de tou%accord dis«- 
sonant complet où les sons fondamentaux se 
Hiultîpliei^t par la composition de laccord ; et 
Ion ne doit pas oublier que tout cela n'est dé^ 
duit qae du principe méntie ^de M. Bameao , 
adopté par supposition. Si raccompagnèment 
deyott représenter le corps sonore, combien donc 
n y ^l^vroit-onpa^ être circonspect dans le choix 
des sons et des 4i$aon«nctô , quoique régulières 
€t bi^n sauvées ! Voilà la première conséquence 
qu'il faudroit tirer de ce principe supposé vrai. 
La raison ,» ToreiUe , Texpériencey la pra tienne de 
tous les peuples qvà ont le plus de justesse et de 
sensibilité dans lorgane , tout, suggéroit cette 
Con:séquence à M. Bameau. il en tire pourtant 
une toute contraire ; et; pourVétablir , il réclanie 
.; les droits de la nature, mots qu en quailiié dW«^ 
liste il ne devroit jamais proimncer. 

Il me fait tm grand crime d'avoir dit qu'il &1- 
loil retrancher quelquefois des sons dans lac- 
coYnpagnement , et» un bien plus ^v^tÊà encore 
d avoir compté la quinte parmi ces sens qu il fal- 
loit retrancher dans Toccasion .' « La quinte , dit- 
K il , qui est 1 arc-^boutant d# lliarmonie , et qu^oh 
<ç doit par conséquent préferer par^tout oii elle 
M doit être employée. » A la bonne heure , quon la 
préfère quatnd elle doit être employée : mais cela 
ne prouve pas quelk doi\^ toujours Têtf^; au 
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contraire, cest jùstêfûeût parcequelle «st trop 
barxnonieuse et sociore cpi'ii la faM souvent re^ 
trancher, sur-tout (ifti3^9 les acxîords trop éloignés 
des cotdes principales , de peur que Tidée du toa 
nt s éloigné et me s'éteigne , de peur que l'oreille 
incertaine ne pantage soa attention eï^itre les deux 
sons qui fcMrment la quinte ^ ou ne la donne pré* 
cisément à celui qi|i est étranger à la mélodie >, 
et qaoa doit le moins écouter» l^ellipse n a pas 
moins d'usage d^uis-riiarmonie que dans 1% gran>- 
maire ; il ne s'agit pas &>ujour^ de tout dire , 
mais de se faire entendre suiBsammenf Celui 
qui , dans un accompagnement écrit / voudrok 
sonner la quinte dans chaque accord où elle 
entre, feroit une harmonie insupportable ; et 
M. Rameau, lui-même s est bien gardé ^'en user 
ainsi 

Pour revenir au clavecin, j'interpelle tout 
homme doDLt une habitude invétérée n'a pas cor- 
rompu les organj^ ; qu'il écoute , s'il peut , l'é- 
trange et barbare accompagnement prescrit par 
M,^ Rameau , qu'il le compare avec l'accorapa*- 
gnement simple et harmonieux des Italiens ; et 
«'il refiise de juger par la raison , qull juge au 
moins par )i sentiment entre eux et lui. Gom- 
men^t un homme de«goût a^t^il* pu jamais ima^ , 
giner qu'il &Uùt remplir |ous les accords pour 
représenter le corps sonore, qu'il fallût employeÉ* 
tou|es les dissonances qu'pn peut empl(||^er ? Com- 
ment a-t-il pu faire un crime à Corelli de n'avoir 
pas diiiffré toutes celles^ qui pouvaient entrer 
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dans sou accompagnemeat ? Commeot la phime 
.ne lui tomboît-elle p^Si des mains à chaqueclèittte 
qu U reppQchpit à ce gra^d barmoniste de nV 
TQÎr pas faite ? Comment n a-t-il pas se»ti que 
la confusion. n a jahiais rien produit d agréable , 
qu une barmonie trop cbargéa est la mort de 
.toute es^pression , et que cest par cette raison 
que toutjB la musique sortie de son école nest 
:€^ie du bruitiêans efïbt? Comment oe ^ repro«- 
cbe*t-^l pas à luirihémed avoir feûbérisserleB^ 
b^s^s irançoises de ces forêts de chifires qui 
font n^l auis. oreilles seulement à les voir? Gom* 
ment Ja^foirce des beaux chants quon trouve 
:quelquefpis dans sa musique na-t*eUe pas déS" 
armé sa maio pateri^elle. quand il lesgâtojit sur 
son. clavecin? 

Son^systéme ne me.paroit guère mieux fondé 
dans les principes de théorie que dans ceux de 
.pratique, Toute sa génération harmonique se 
Jborne à des progressions d'accords parfaits ma- 
jeurs ; on n y comprend plus rien sitôt qu'il s agit 
du mode mineur etde la^ dissonance; et les vertus 
des nombres de Pythragore ne sont pas plus té- 
pébreusQs que les propriétés physiques qu'il ^pré- 
tend donner à de simples^rapportsâ, 

M. Rameaii dit que la ré^nnance d'une corde 
sonore mi$t en mouvement une autre corde' so- 
nore triple ou quintuple de la première , et la 
fait frcmjf sensiblement dans sa totalité, q|joi- 
quelle ne résonne point. VoiJà le fait sur lequel 
il établit les calculs qui lui servent à la pfDduc^ 
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lion de la dissonance et du mode mineur. Exa- 
minons. 

• Qaune corde vibrante, se divisant en ses ali- 
qnotes^ les fasse vibrer, et résonner chàdiine en 
^particulier , de sorte que les vibrations plus fortes 
de la corde en produisent de plus foibles dans 
ses parties , ce phénomène se conçoit et n'a rien 
de contradictoire. Mais quune aliqubte pilisse 
émouvoir son tout en lui donnant des vibrations 
plus lentes et eo&séquemment plus fortes (i), 
qu une force quelconque en produise une autre 
triple et une autre quintuple d elle-même , c est 
ce que l'observation dément et que la raison ne 
peut admettre. Si lexpérience de M. Rameau est 
vraie, il &ut nécessairement que cdle de M. Sau- 
veur soit fausse. Car si une corde résonnante fait 
vâ>rer son triple et son quintuple, il s ensuit 
que les nœuds de M. Sauveur ne pouvoient exis- 
ter, que sur la rétonnance d'unepartie la corde 
entière ne pou voit frémir , que les papiers blancs 
et rouges dévoient également tomber, et qu'il 
faut rejeter sur ce fait le témoignage de toute 
lacadétaiiev 

Que M. Raiiieau prenne la peine de nous ex** 
pliquer ce que cest qu-une corde sonore qui 
vibre et ne résonne pas. Voici certainement une 
nouvelle physique. Ce ne sont donc plus les vi*- 
hrations du corps ^onore qui produisent le son, 

(i) Ce qui rend les vibrations plus lentes, c'est, oi| 
plus de matière à mouvoir dans la corde , ou sou plu9 
grand ëéart de la ligne de^ repos, 
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et nous n avons qu'à chercher une autre cause. 

Au reste , je n accuse point ici M. Rameau de 
mauvaise foi; îe conjecture même commeiltil a 
pu se tromper Premièrement , dans nn« expé- 
rience fine et délicate, un homme à système voit 
souvent ce qu il a envie de voir. De plus , la ^ande 
corde se divisant en parties égales entre elles et 
à la petite , on a vu frémir à-la-fois*to'utes ses 
parties, et Ion a pris cela pour le frémissement 
de la corde entière. On n a point entendu de son ; 
cela est encore fort naturel : au lieu du son de 
la corde entière qu on attendoit , on n a eu que 
Funisson de la plus petite partie , et ' ^n ne Fa 
pas distingué. Le fajt important dont il Êilloit 
s'assurer , et ^ont dépendoit tout le reste , étoit 
qu'il nesistoit point de nœuds immobiles, et 
que, tandis quon nentendoit que le son d'une 
partie, on voyoit frémir la corde dans la totalité ; 
ce qui est &ux. 

Quand cette expérience seroit vraie , les ori- 
gines quen déduit M. Rameau ne seroient pas 
plus réelles : car Fharmonie ne consiste pas dans 
les rapports de vibrations , mais dans le con-^ 
cours des sons qui en résultent ; et si ces sons 
sont nuls , comment toutes les proportions du 
monde leur donneroient^lles une existence qu'ils 
n ont pas? 

Il est temps de m'arrèter. Voilà jusqu oii Fexa- 
men des erreurs de M. Rameau peut importer à 
la^ience harmonique. Le reste n'intéresse ni 
les lecteurs ni moi-même. Armé par le droit d'une 
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juste défense , j av«is à combattre deux principes 
de cet auteur, dont Tun a produit toute la mau- 
vaise musique dont son école inonde le public 
depuis nombVe d années, Fautre le mauvais ac- 
compagnement; quon apprend par sa méthode. 
J avois à montrer que son système harmonique 
est insuffisant , mal prouvé , fondé sur une fausse 
expérience, J ai cru ces recherches intéressantes. 
J ai dit mes raisons ; M» Rameau a dit ou dira 
les siennes : le public nous jugera. Si je finis sitôt 
cet écrit , ce n est pas que la matière me man- 
que ; mais jen a^dit assez pour Futilité de Fart 
et pour Fhonneur de la vérité. Je ne crois pas 
avoir à défendre le mien contre les outrages de 
.. M. Rameau. Tant quil m attaque en artiste , 
je me fais un devoir dé lui répondre, et discute 
avec lui volontiers les points contestés : sitôt 
que l'homme se montre et m attaque personnelle- 
ment , je n ai plus rien à lui dire, et ne vois en 
lui que le musicien. 
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LETTRE 



A M. BUBNET, 



SUR LA MUSIQUE, 



AVEC FRAGMENTS B OBSSATATIONS 



SUR L'ALCESTE ITALIEN 



DE M. LE CHEVALIER GLUCK, 



AVERTISSEMENT. 

» • - V " • 

Les deux pièces qui suivent ne sont que des Fragments 
d'un ouvrage que M. Rousseau n'acheva point. Il donna 
son manuscrit, presque indéchiffrable, à M. Prévost, de 
FAcadémie royale des sciences et belles-lettres de Berlin, 
qui a bien voulu nous le remettre. Il y a joint la copie 
qu'il en fit lui-même sons les yeux de M. Rousseau, qui 
la corrigea de sa main , et distribua ces fragments dans 
l'ordre où nous les donnons^ M. Prévoit , connu du pff- 
' blic par une excellente traduction de I'Oreste d'Euripide, 
a suppléé, dans leâ Obsbatatioks sur l'Alc^te, quelques 
passages dont le sens étoit resté suspendu , et qui Ae 
sembloient point se lier avec le reste du discoufs. Nous 
avons fait écrire ces passages en italique : sans cette pré- 
caution, il auroit été difficile de les distinguer du texte 
de M. Rousseau. 

Nota. Cet avertissement est des Éditeurs de Genève. 
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LETTRE 

# 

A M. LE DOCTEUR BURNEY, 

AUT£UA DE l'hI&TOIUB GENÉRAI.E DE LA kUSIQUE. 



V ous m'avez fait successivement , monsieur , 

plusieurs cadeaux précieux de vos écrits, chacun 

desquels méritok bien un remerciement exprès. 

La presque absolue impossibilité d'écrire .m'a 

jusqu'ici empêché dé remplir ce devoir ; mais le 

premier volume de votre histoire générale de la 

musique , eu ranimant en mai un reste de zèle 

vpour un art auquel le vôtre vous a fait employer 

tant de travaux, de temps, de voyages, et de 

dépenses , m'èxcif:e à vous en marquer ms^recon- 

noissance , en m entreteuajit quelque temps avec 

vous du sujet favori de vos recherches , qui doit 

immortaliser vôtre nom chez les vrais amateurs 

de ce bel art. 

Si j'avois eu le bonheur d'en conférer avec vous 
un peu à loisir , tandis quil me restoit quelques 
idées encore fraîches, j'aurois pu tirer des vôtres 
bien des instructions dant le public pourra pro-^ 
Bter, mais qui seront perdues pour moi, désor- 
mais privé de mémoire et hors d'état de rien lire. 
Mais je puis du moins consigner ici sommaire- 
tûeut quelques uns des points sur lesquels j'au- 
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rois désira i^ous consulter , afin que les artistes 
ne soient pas privés des éclaircissements quils 
leur vaudront de votre part , et , laissant l^a'viHO' 
der sur la musique en belles phrases ceux qui , 
sans en savoir faire , ne laissent pas détonner le 
public de leurs savantes spéculations, je me bor- 
nerai à ce qui tient plus immédiatement à la pra- 
tique, qui ne donne pas une prise si cgmmode 
aux oracles des beaux esprits, mais dont ïé^ 
tude est seule utile aux véritables progrès de 
Tart. 

I® Vous vous en êtes trop occupé, monsieur, 
pour B avoir pas souvent remarqué 'combien no- 
tre manière d'écrire la musique est confuse, em-* 
brouillée, et souvent équivoque; ce qui est une 
des causes qui rendent son étude si longue et si 
difficile. Frappé de ces inconvénients, j'avois 
imaginé, il y a une quarantaine d'années, une 
manière de Técrire par chiflfres, moins voluml* 
neuse, plus simple, et*, selon moi, beaucoup 
plus claire. Jen lus le projet^ en 1742, à 1^ 

. cadémie des sciences , et je le proposai Tan- 
née suivante au public , dans une brochure que 
j'ai l'honneur de vous envoyer. Si vous prenez 
la peine de la parcourir, vous y- verrez à quel 
point j'ai réduit le nombre et simplifié l'expres- 
sion des signes. Comme il n'y a dans l'échellef 
que sept notes diatoniques , je n'ai non plus que; 
sept caractères pour les exprimer. Toutes les au- 
tres, qui n'en sont que les répliques, s'y présen- 

. tent àïeur degré, mais toujours sous le signe pri* 
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mitif; les intervalles majeurs , mineurs , super^ 
flus, et diminués, ne s'y confondent jamais de 
position ,«omme dans la musique ordinaire ; mais 
chacun a son caractère inhérent et propre , qui , 
«ans égard à la position ni à la clef, se présente 
au premier coup-d œil : je proscris le bécarre 
comme inutile: je nai jamais ni bémol nidièseà 
la clef; enfin les accords, Tharmonie, et lencbat- 
nement des modulations, s y montrent dans une 
partition avec unq clarté qui ne laisse rien échap- 
per à Tœil; de sorte que la syccession en est aussi 
claire aux. regards du lecteur , que dans lesprit 
du compositeur mêmii. - 

Mais la partie la plus neuve et la plus utile de 
ce système, et celle cependant quon a 1er moins 
remarquée , est celle qui se rapporte aux valeurs 
des notes, et à Texpression de la durée et des quan* 
tités dans le temps. C est la grande simplicité de 
cette. partie qui la empêchée de faire sensation.* 
Je n ai point de figures particulières pour les ron- 
des , blanches , noires , croches , doubles cro- 
''ches , . etc. ; tout cela , ramené par la position 
seule à des aliquotes égales , présente à Toeil les 
divisions de la mesure et des temps , sans pres- 
que avoir besoin pour cela de signes propres. 
Le zéro seul. suffit pour exprimer un silence 
quelconque ;.le point, après une note ou un zéro, 
marqcre tous, les prolongements possibles dun 
silence ou d un son. Il peut représenter toutes 
sortes de valeurs^ ainsi les pauses , demi-pausesp», 
soupirs , demi*soupirs , quarts-d^soupirs , etc. 
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sont proscrits ainsi que les diverses figures de 
notes. J ai pris en tout le contre-pied de la note 
ordinaire ; elle représente les valeurs par des fi- 
gures , et les intervalles par des positions ; moi , 
j exprime les valeurs par la position seule, et les 
intervalles par des chiffres, etc. 

Cette manière de noter na point été adoptée. 
CSpmment auroit*elle pu Tétre ? elle étoit nouvelle, 
et cetoit moi qui la proposois. Mais ses défauts, 
que j'ai remarqués le premier, n empêchent pas 
qu elle nait de grands avantages sur lautre, sur- 
tout pour la pratique de la composition , pour 
enseigner la musique à ceux qui ne la savent pas,' 
et pour noter commodément , en petit volume , 
les air» qu on entend et qu on peut désirer de 
retenir. Je lai donc conservée pour moiwusage , 
je Tai perfectionnée en la pratiquant , et je rem- 
ploie sur-tout à noter la basse sous un chant quel- 
conque ,parceque cette basse, écrite ainsi par une' 
ligne de chiffres , m épargne une portée , double 
mon espace, et fait que je suis obligé de tourner 
la moitié moins souvent. 

2^ En perfectionnant cette manière de noter , 
jen ai trouvé une autre, avec laquelle je Fai 
combinée, et dont j ai maintenant à votis rendire 
compte. 

Dans les exemples que vous ayez donnés du 
chant des Juifs ^ vous les avez, avec raison^otés 
de droite à gauche. Cette direction des lignes est 
la plus ancienne , et elle est rest^ée dans lecriture 
orientale. Les Grec^ eux-mêmes la suivirent 
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d'abord ; 'ensuite ils imaginèrent d'écrire les H-* 
gnes en sillons , cesi-à-dire alternativeni(^nt 
de droite à gauche et de gnuche à droite. Enfin 
la difficulté de lire et décrite dans les deux send 
leur fit abandonner tout-à-fait Tàncienne diréc* 
tion, et ils écrivirent comme nous faisons au- 
jourd'hui, uniquémetit de gauche adroite, reve- 
nant toujours à la gauche pour recommencer 
chaque ligne. 

Cette marche a tin inconvénient dsins lé saut 
que roèîl est forcé de faire de la fin de chaque 
ligne au commencement de la suivan(e, et du 
bas de chaque pag[e ati haut de celle qui suit. 
Cet inconvénient , que Thahitude nous rend in- 
sensible dans la lecture, se fiait mieux sentir eil 
lisant là musique, où , les lignes étant plus lon« 
gués , Toeil -a ^in plufr grand saut à faire , et où la 
rapidité de ce saut fatigue à la longue, sur-tout 
dans les mouvements vites; en sorte qu'il arrive 
quelquefois daas un concerto que le sympho-^ 
Aisiese trompe de portée^ et que 1 exécutioti est 
arrêtée^ ' 

J ai pensé qu on pourroit remédier à cet incon* 
Tënient et rendre la musique plus commode et 
moins fetigantè à lire, enVenouvelant p6fir elle 
la méthode d'écrire par sillons pratiquée par les 
ai»eiens Grecs,* et cela d'autant plus heureuse^ 
ment que cette méthode n a pas pour la musiqi.e 
la même difficulté que pour I écriture ; car la 
note est également facile à lire dans les deux sens^ 
et Ion u'apas plus de peine, par exemple, à lire 

9- a4 
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le plain-chant des Juifs comme vous layesBoté;, 
que sil étoit noté de gauche à droite comme le 
nôtre. G est un fait d expérience que chacun peut 
vérifier sur-le-champ, que qui chante à livre 
ouvert de gauche à droite chantera, de même k 
^vre ouvert de droite à gauche, sans s'y être 
aucunement préparé. Ainsi point dembarras 
pour la pratique. 

Pour m assurer de cette méthode par Vexpé* 
jcience, prévoir toutes les objections, et lever 
toutes les difi^ultés , j ai écrit de cette manière 
beaucoup de musique tant vocale qu instirumen* 
taie, tant en parties séparées quen partition, 
m attachant toujqurs à cette constante règle , de 
disposer tell^/ipçtçnt la succ^ssk>n des^ lignes et des 
pages , que Foeil n eut jiamai^ 4e sai^t à Êiire ni 
de droite à gauche ni ^e bas en hay t , mais quil 
recommemjât to^uiçi^r^ 3a ligue ou la pa|[e sui* 
vante, mêmç en^ toM^^n^nt, dii H^ii mèvne où 
finit la précédent^ « ce qui £aiit piyooéder alterna- 
tivement la i^oitié die n^e^ pages de bas en haut, 
comme la moitié de mes lignes de gauche à 
droite. 

Je ne parlerai point des avs^nta^s de eettt 
manière d'écrire la ofusiqiie;, il suiSSit d e^técuter 
une spnate noté^ de cette façoii^ pour le^ seuitir. 
A legard des objection^ , je nen ai pu ti?ouver 
gu une seule , ot seuleinent pou/r la musique 
vocale ; cest la difficulté de lire ^s paroles écrites 
à rebours , difficuijté qui reyiçnt de deux en deux 
lignes : et j avoue que je ne vois nul autre 
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rtoyeû cte la vaincre, que de s exercer quelques 
jours à lire et écrire de cette fa^on , comme fout 
les imprimeurs , habitude qui se contracte très 
promptemént. Mais quand on ne voudroit pas 
vaincre ce léger obstacle pou r les parties de chant , 
les avantages resteroient toujours tout entiers 
sans aucun inconvénient pour les parties instru^ 
mentales et pour toute espèce de symphonies ; 
et certainement , dans lexécution d une sonate 
ou d un concerto , ces avantagés sauveront tou- 
jours beaucoup de fatigue aux concertants et 
sur-tout à linstrument principal. 

3^ Les deux faisons de noter dont je viens de 
vous parler ayant chacune ses avantages, jai 
imaginé de les réunir dans une note combinée des 
deux, afin sur-tout d épargner de la place et 
d avoir à tourner moins souvent. Pour cela , je 
note en musique ordinaire , mais à la grecque , 
c est-à-dire en sillons , les parties chantantes et 
obligées ; et quant à la basse , qui procède ordi- 
nairement par notes plus simples et moins figu- 
rées^ je la note de même en sillons, mais par 
chiffres, dans les entrelignes qui séparent les 
portées. De cette manière chaque accolade a 
une portée de moins , qui est celle de ta basse ; 
et comme cette basse est écrite à la place où Ion 
met ordinairement les paroles, j'écris ces paroles 
au-dessus du chant , au lieu de les mettre au- 
dessous , ce qui est indifférent en soi , et empêche 
que les chiffres de la basse ne se confondent 
avec récriture. Quand il n y a que deux parties , 

ai. 
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cette manière de noter épargne la moitié de la 
)f>lace. 

4** Si j avois été à portée de conférer avec vous 
avant la publication de votre premier volume^ 
oii vous donnez Ihistoirç de la musique ancienne , 
je vous aurois proposé , monsieur , d y discuter 
quelques points concernant la musique des 
Grecs , desquels 1 éclaircissement me paroit de- 
voir jeter, de grandes lumières sur la nature de 
cette musique , tant jugée et si peu connue ; points 
qui néanmoins n ont jamais excité de question 
chez nos érudits, parcequils ne se sont pas 
même avisés d'y penser. 

Je. ne renouvelle point, parmi ces questions ^ 
celle qui regarde notre harmonie , demandant si 
elle a été connue et pratiquée des Grecs , parce- 
que cette question me paroit n en pouvoir faire 
une pour quiconque a quelque notion de lart, 
et de ce qui nous reste , sur cette matière , dans 
les auteurs grecs ; il faut laisser chamailler là- 
dessus les érudits , et se contenter dé rire. Tous 
avez mis , sous lair antique d'une ode de Pin- 
dare, une fort bonne basse; mais je suis très sûr 
qu'il n'y avoit pas une oreille grecque que cette 
basse n'eût écorchée au point de ne 1^ pouvoir 
endurer. 

Mais j'oserois demander , 1 ® si la poésie grec- 
que étoit susceptible d'être chantée de plusieurs 
manières , s'il étoit possible de faire plusieurs 
s^irs différents sur les mêmes paroles, et s'il y a 
quelque exemple que cela ait été pratiqué. 
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2^ Quelle étoit la distinction caractéristique de 
la poésie lyrique , ou accompagnée , d'avec la 
poésie purement oratoire? Cette distinction ne 
consistoit-elle que dans le mètre et dans le style ? 
ou consistoit-elle aussi dans le ton de la réci- 
tation ? ^Py àvoit-il rien de chanté dans la poésie 
qui n'étoit pas lyrique ? et y avoit-il quelque cas 
où Ton pratiquât , comme parmi nous , le rhy thme 
cadencé sans aucune mélodie? Qu est-ce que 
c'étoit proprement que la musique instrumen- 
tale des Grecs? Avoient-ils des symphonies pro- 
prement dites , composées sans aucunes paroles? 
Us jou oient des airs qu'on ne chantoit pas , je 
sais cela; mais ny avoit-il pas origipairement 
des paroles sur tous ces airs? et y en avoit-^il 
quelqu'un qui n eût point été chanté ni fait pour 
l'être? Vous sentez que cette question seroit bien 
ridicule si celui qui la fait croyoit qu'ils eussent 
des accompagnements semblables aux nôtres, qui 
eussent fait des parties différentes de la vocale ; 
car , en pareil cas, ces accompagnements auroient 
fait de la musique purement instrumentale. II 
eàt vrai que leur note étoit différente pour les 
instruments et pour les voix; mais cela n'empê- 
choit pas , selon moi , que l'air noté des deux 
façons ne fut le même. 

J'ignore si ces questions sont superficielles ; 
mais je sais qu'elles ne sont pas oiseuses. Elles 
tiennent toutes par quelque côté à d autres ques 
tions intéressantes : comme de savoir s'il n'y a 
qu'une musique , comme le prononcent magis- 
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tralement nos docteurs , ou si peut-être , comme 
moi et quelques autres esprits vulgaires avons 
osé le penser , il y a essentiellement et nécessai- 
rement une musique propre à chaque langue, 
excepté pour les langues qui, n'ayant point 
d accent et ne pouvant avoir de musique à elles, 
se servent comme elles peuvent de celles d autrui , 
prétendant, à cause de cela, que ces musiques 
étrangères , qu elles usurpent au préjudice de 
nos oreilles , ne sont à personne ou sont à tous : 
comme encore à Féclaircissement de ce grand 
principe de l'unité de mélodie y suivi trop exac- 
tement par Pergolèse et par Léo pour n avoir 
pas été connu d'eux ; suivi très souvent encore , 
mais par instinct et sans le connoître, par les 
compositeurs italiens modernes ; suivi très rare- 
ment par hasard par quelques compositeurs alle- 
mands , mais ni connu par aucun compositeur 
Irançois, ni suivi jamais dans aucune autre mu- 
sique Françoise que le seul De^in du FiUage , et 
proposé par Fauteur de la lettre sur la musique 
françoise et du dictionnaire de musique, sans 
avoir été ni compris, ni suivi, ni peut-être lu 
par personne; principe dont la musique mo- 
derne s écarte journellement de plus en plus, 
jusqu'à ce qu enfin elle vienne à dégénérer en un 
tel charivari, que, les oreilles ne pouvant plus 
la souffrir, les auteurs soient ramenés de force 
à ce principe si dédaigné , et à la marche de la 
nature* 

Ceci, monsieur, me méneroit à des disons- 
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sioQS techniques, qui vous ennuieroient peut* 
être par leur inutilité , et infailliblement par leur 
longueur. Cependant, comme il pourroit se trou- 
ver par hasard dans mes vieilles rêveries musi- 
cales quelques bonnes idées , je m'étois proposé 
d en jeter quelques unes dans les remarques que 
M. Gluck m avoit prié de faire sur son opéra ita- 
lien d'Alceste; et j avois commencé cette besogne 
quand il me retira son opéra , sans me deman- 
der mes remarques qui n etoient que commen- 
cées, et dont FindéchifFrable brouillon netoit 
pas en état de lui être remis. J ai imaginé de 
transcrire ici ce fragment dans cette occasion et 
de vous renvoyer, afin que , si vous avez la fan- 
taisie d'y jeter les yeux, mes informes idées sur 
la musique lyrique puissent vous en suggérer de 
meilleures, dont le public profitera dans votre 
histoire de la musique moderne. 

Je ne puis ni compléter cet extrait , ni donner 
à ses membres épars la liaison nécessaire , par- 
ceque je n ai plus lopéra sur lequel il a été fait. 
Ainsi je me borne à transcrire ici ce qui est fait. 
Comme lopéra d'Alceste a été imprimé à Vienne , 
je suppose qu il peut aisément passer sous vos 
yeux ; et au pis aller il peut se trouver par-ci par- 
là dans ce fragment quelque idée générale qu on 
peut entendre sans exemple et sans application. 
Ce qui me donne quelque confiance dans les ju- 
gements que je portois ci-devant dans cet ex- 
trait, c'est qu'ils ont été presque tous confirmés 
depuis lors par le public dans TAlceste françois 
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quQ M. Gluck nous a donné, cette année; à 
Topera, et où il a, avec raison, employé tant 
qu'il a pu la mênaie musique de son Âlceste ita«r 
lien. 



FRAGMENTS 

D'OBSERVATIONS 

SUR LALCESTE ITALIEN 

DE M. LE CHEVALIER GLUCK, 

I 

L'exâmen de lopéra d'Alceste de M. Gluck est 
trdp au-dessus de mes forces , sur-tout dans Xé^ 
tat de dépérissement où soQt , depuis plusieurs 
années, mes idées, ma mémoire, et toutes mes. 
Êicultés, pour que j eusse eu la présomption den 
faire de moi-mêrrie la pénible entreprise , qui 
dailleursnepçut être bonne àrien; m^isM. Gluck 
ni en a si fort pressé, que je nai pu lui refuser 
cette complaisance, quoique aussi fatigante pour 
moi qu inutile pqur lui. Je ne suis plus capable 
de donner lattention nécessaire à un ouvrage 
aussi travaillé. Toutes mes observations peuvent 
être fausses et ma) fondées ; et , loin de les lui don-* 
ner pour des régies, je les soumets ^ son juge- 
ment, sans vouloir en aucune façon les défendre : 
ipais quand je me serois trompé dans toutes , ce 
qui restera toujours réel et vrai, c'est le témoi- 
gnage qu elles rendent à M. Gluck de ma défé- 
rence pour ses désirs, et de mon estime pour ses 
ouvrages. 

En considérant d'abord la marclie totale de 
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cette pièce, j y trouve une espèce de contre-sens 
général , en ce que le premier acte est le plus fort 
de musique, et le dernier le plus foible; ce qui 
est directement contraire à la bonne gradation 
du drame , où Fintérêt doit toujours aller en se 
renforçant. Je conviens que le grand pathétique 
du premier acte seroit hors de place dans les 
suivants ; mais les forces de la musique ne sont 
pas exclusivement dans le pathétique , mais dans 
ïenergîe de tous les sentiments , et dans la viva^ 
cité de tous les tableaux. Par-tout oh Tintérèt est 
plus vif, la musique doit être plus animée , et ses 
ressources ne sont pas moindres dans les expres- 
sions brillantes et vives, que dans les gémisse- 
ments et les pleuk^s. 

Je conviens quil y a plus ici de la faute du 
poète que du musicien ; mais je n'en crois pas 
celui-ci tout-à-fait disculpé. Ceci demande un 
peu d'explication.' 

Je ne connois point d'opéra où les passions 
soient moins variées que dans l'Alceste : tout y 
roule presque sur deux seuls sentiments, l'afflic- 
tion et l'effroi; et ces deux sféntiments , toujours 
prolongés, ont dû coûter de€ peines incroyables 
au musicien , pour ne pas tomber dans la plus 
lamentable monotonie. En général, plus il y a 
de chaleui^ dans les situations et dans les ex- 
pressions , plus leur passage doit être prompt et 
rapide, sans quoi la force de l'émotion se ralen- 
tit dans les auditeurs; et, quand la mesure est 
passée, l'acteur a beau continuer de se démener, 
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le spectateur s attiédit, se glace, et finit pai* s'im- 
patienter. 

11 résulte de ce défaut que l'intérêt , au lieu de 
s'échauffer par degrés dans la marche de la piè- 
ce, s'attiédit au contraire jusqu'au dénouement, 
qui , n'en déplaise à Euripide lui-même , est froid, 
plat, et presque risible, à force de simplicité. 

Si fauteur du drame a cru sauver ce défaut 
par la petite fête qu'il a mise au second acte, il 
s'est trompé. Cette fête, mal placée, et ridicule- 
ment amenée, doit choquer à la représentation , 
parcequ elle est contraire à toute vraisemblance 
et à toute bienséance, tant à cause de la promp- 
titude avec laquelle elle se prépare et s'exécute , 
qu'à cause de l'absence de la reine , dont on ne se 
met point en peine, jusqu'à ce que le roi s'avise 
à la fin d'y penser (i). 

J'oserai dire que cet auteur , trop plein de son 
lEuripide , n'a pas tiré de son sujet ce qu'il pou- 
voit lui fournir pour soutenir l'intérêt, varier la 
scène, et donner au musicien de l'étoffe pour de 
nouveaux caractères de musique. Il falloit faire 
mourir Alceste au second acte, et employer tout 
le troisième à préparer, par un nouvel intérêt, 
sa résurrection; ce qui pouvoit amener un coup 
de théâtre aussi admirable et frappant que ce 
froid retour est insipide. Mais , sans m'arrêter à 

(i) J'ai donné, pour mieux encadrer cette fête, et la 
rendre touchante et déchirante par sa ' gaieté même , 
une idée dont M. Gluck a profité dans son Alceste Fran- 
çois. 
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ce que Fauteur du drame auroit dû faire, je re- 
viens ici à la musique. 

Sbn auteur àvoit donc à vaincre lennul de 
cette uniformité de passion , et à prévenir lac- 
cahlement qui devoit en être leffet. Quel étoit le 
premier , le plus grand moyen qui se présentoit 
pour cela? Getoil de suppléer à ce que n'avoit 
pas fait Fauteur du drame, en graduant telle- 
ment sa marche, que la musique augmentât 
toujours de chaleur en avançant , et devint enfin 
d'une véhémence qui transportât Fauditeur ; et 
il falloit tellement ménager ce progrès , que cette 
agitation finit ou changeât d objet avant de jeter 
Foreille et le cœur dans Fépuisement, 

G est ce que M. Gluck me paroi t n'avoir pas 
fait, puisque son premier acte, aussi fort de 
musique que le second. Test beaucoup plus que 
le troisième, qu ainsi la véhémence ne va point 
en croissant; et, des les deui^ premières scènes 
du second acte , Fauteur ayant épuisé toutes les 
forces de son art, ne peut plus dans la suite que 
soutenir foibleraent des émotions du même gen- 
re, qu'il a trop tôt portées au plus haut degré. 

L'objection se présente ici d'elle-même. C'é- 
toit à Fauteur des paroles de ren^rcer , par une 
marche graduée, la chaleur et l'intérêt. Gelui 
de la musique n a pu rendre les affections de ses 
personnages que dans le même ordre et au même 
degré que le drame les lui présentoit : il eût fait 
des contre-sens, s'il eût donné à ses expressions 
d'autres nuances que celles qu'exigeoient de lui 
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les paroles quîl avoit à rendre. Voilà lobjection : 
voici ma réponse. M. Gluck sentira bientôt 
qu entre tous les musiciens de TEurope elle n est 
faite que pour lui seul. 

Trois choses concourent à produire les grands 
effets de la musique dramatique; savoir, lac- 
cent, l'harmonie, et le rhythme. L'accent est 
déterminé par le poëte ; et le musicien ne peut 
guère , sans faire des contre-sens , s'écarter en 
cela , ni pour le choix ni pour la force , de la 
juste expression des paroles. Mais quant aux 
tleux autres parties, qui ne sont pas de même 
inhérentes à la langue, il peut, jusqu'à certain 
point , les combiner à son gré, pour modifier 
et graduer l'intérêt , selon qu'il convient à la 
marche qu'il s'est prescrite 

J'oserai même dire que le plaisir de l'oreille 
doit quelquefois l'emporter sur la vérité de l'ex- 
pression^car la musique ne sauroit aller au cœur 
que par le charme de la mélodie; et s'il n'étoit 
question que de rendre l'accent de la passion , 
l'art de la déclamation suffiroit seul, et la mu- 
sique, devenue inutile, seroit plutôt importune 
<ju'agréable : voilà l'un des écueils que le com- 
positeur , trop plein de son expression , doit évi- 
ter soigneusement. Il y a dans tous les bons 
opéra , et sur-tout dans ceux de M. Gluck , mille 
morceaux qui font couler des larines par la mu- 
Bique, et qui ne donneroient qu'une émotion 
miédiocre ou nulle , dépourvus de son secours y 
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quelque bien déclamés qu ils pussent être. . . • 

11 suit de là que, sans altérer la vérité de Fex- 
pression, le musicien qui module long-temps 
dans les mêmes tons , et n en change que rare- 
ment , est maître d en varier les nuances par la 
combinaison des deux parties accessoires qui! 
y fait concourir ; savoir , Tbarmonieet le rhy thme. 
Parlons d abord de la première. J en distingue 
de trois espèces : Tharmonie diatonique^ la plus 
simple des trois, et peut^tre la seule naturelle; 
rfaarmonie chromatique , qui consiste en de con- 
tinuels changements de toi^ par des successions 
fondamentales de quintes ; et enfin Tharmonie 
que j appelle pathétique , qui consiste en des 
entrelacements d'accords superflus et diminués, 
à la faveur desquels on parcourt des tons qui 
ont peu d analogie entre eux : on affecte Toreille 
d'intervalles déchirants , et lame d'idées rapides 
et vives , capables de la troubler. 

L'hannonie diatonique n est nulle part déplar 
cée; elle est propre à tous les caractères; à laide 
du rhythmq et dç la mélodie , elle peut suiBre 
à toutes les expressions : elle iest nécessaire aux 
deux autres harmonies ; et toute musique où 
elle n'entreroit point ne pourroit jamais être 
qu une musique détestable. 

L'harmonie chromatique entre de même dans 
rharmonie pathétique ; mais elle peut fort hîea 
s'en passer , et rendre , quoiqu'à son défaut 
peut-^être plus fojjj^lement , les expressions les 
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plus pathétiques. Ainsi , par la succession mé* 
nagée de ces trois harmonies , te musicien peut 
graduer et renforcer les sentiments de même 
genre que le poëte a soutenus trop long- temps 
au même degré d'énergie. 

Il ai pour cela une seconde ressource dans la 
mélodie, et sur-tout dans sa cadence diverse* 
ment scandée par le rhythme. Les .mouvements 
extrêmes de vitesse et de lenteur , les mesures 
contrastées , l^s valeurs Inégales , mêlées de len- 
teur et de rapidité , tout cela peut de même se 
graduer pour soutenir ef ranimer Imtérêt et lat- 
tention. Enfin , Ton a le plus ou moins de bruit 
et d'éclat , Fharmonie plus ou moins pleine , les 
silences de l'orchestre, dont le perpétuel fracas 
seroit accablant pour l'oreille , quelque beaux 
qn'en pussent être les effets. 

Quant au rhythme , en quoi consiste la plus 
grande force de la musique , il demande un 
grand art pour être heureusement traité dans la 
vocale. J'ai dit , et je le crois , que les tragédies 
grecques étoient de vrais opéra. La langue grec- 
que , vraiment harmonieuse et musicale , avoit 
par elle-même un accent mélodieux ; il ne falloit 
qu'y joindre le rhythme pour rendre la décla- 
mation musicale ; ainsi » non seulement les tra- 
gédies , mais toutes les poésies , étoient néces- 
sairement chantées. Les poètes disoient avec rai- 
son , Je chante , au commencement de leurs 
poëmes ; formule que les nôtres ont très ri- 
diculement conservée : mais nos langues mo- 
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dernes, production des peuples barbares, n'étam 
point naturellement musicales , pas mètne Tita- 
lienne, il faut, quand on veut leur appliquer la 
musique , prendre de grandes précautions pour 
rendre cette union supportable , et pour la ren- 
dre assez naturelle dans la musique imitative 
pour faire illusion au théâtre. Mais, de quelque 
façon qu on s'y prenne , on ne parviendra jamais 
à persuader à lauditeur que le chant quil en-' 
tend n'est que de la parole ; et si Ton y pouvoit 
parvenir, ce ne seroit jamais qu en fortifiant une 
des grandes puissances de la musique, qui est le 
rhythme musical , bien différent pour nous du 
rhythme poétique , et qui ne peut même s'asso- 
cier avec lui que très rarement et très imparfki* 
tement. 

C'est un grand et beau problème à résoudre ^ 
de déterminer jusque quel point on peut faire 
chanter la langue et parler la musique. C'est 
d'une bonne solution de ce problème que dépend 
toute la théorie de la musique dramatique. L'in- 
stinct seul a conduit , sur ce point , les Italiens 
dans la pratique aussi bien qu il éroit possible ; 
et les défauts énormes de leurs opéra ne vien-* 
nent pas d'un mauvais genre de musique , mais 
d'une mauvaise application d'un bon genre. 

L'accent oral par lui-même a sans doute une 
grande force , mais c'est seulement dans la décla- 
mation : cette force est indépendante de toute 
musique^ et, avec cet accent seul , on peut faire 
entendre une bonne tragédie , mais non pas un 
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bon opéra. Sitôt que la musique s y inèle , il faut 
quelle sarme de tous ses charmes pour subju- 
guer le cœur par loreille. Si elle n'y déploie toutes 
ses beautés, elle y sera importune, comme si 
l'on faisait accompagner un orateur par des 
instruments ; mais en y mêlant ses richesses , 
il faut pourtant que ce soit avec un grand mé- 
nagement , afin de prévenir Tépuisemént où jet- 
teroit bientôt nos organes une longue action tout 
en musique. 

De ces principes il suit qu'il faut varier dans 
un drame l'application de la musique, tantôt eu 
laissant dominer laccent de la langue et le 
rhythme poétique , et tantôt en faisant dominer 
la musi(]ftie à son tour , et prodiguant toutes les 
richesses de la mélodie , de l'harmonie et du 
rhythme musiôal , pour frapper l'oreille et tou- 
cher le cœur par des charmes auxquels il ne 
puisse résister. Voilà les raisons de la division 
d'un opéra en récitatif simple , récitatif obligé , 
et airs. 

Quand le discours, rapide dans sa marche^ 
doit être simplement débité , c'est le cas de s*y 
livrer uniquement à l'accent de la déclamation ; 
et quand la langue a un accent, il ne s'agit que 
de rendre cet accent appréciable , en le notant 
par des intervalles musicaux , en s'attachant 
fidèlement à la prosodie, au rhythme poétique, 
et aux inflexions passionnées qu'exige le sens du 
discours. Voilà le récitatif sim pie , et ce récitatif 
doit être auMÎ près de la simnle parofe qu'il est 
9. 9S 
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possible : il ne doit tenir à la musique que pa^- 
ceque la musique est la langue de Topera , et que 
parler et chanter alternativement, ccMiime on 
fait ici dans les opéra comiques, cest s énoncer 
successivemept dans deux langues difFérentes; 
ce qui rend toujours choquant et ridicule le pas- 
sage de Fune à l'autre , et qu'il est souveraine- 
ment absurde qu au moment oii Ton sie pas- 
sionne oa change de voix pour dire une chanson. 
Ti accompagnement de la basse est nécessaire 
dans le récitatif simple, non seulement pour 
soutenir et guidçr T^çt^ur, maU aussi pour dé* 
terminer Tespéce àps intervalles, çt marquer 
avec précision les entrelacemei^t^ d^ qmdulatÎQii 
qui font tant ^'effet 4?^ ^^ bç^M récitatif^ mais 
loin qu'il ^p^t n^çes^^ire <^ rçndipe c^t aocoin- 
pamcjçpent éclatant, je vpudrç^^ ^^ C9A^rfdr«f 
quil ne ^ fit poipt rema^q^er , «t qiji'il produisli 
son effçt spnç qu'on y fit a^çui;!^ at^e^tipn. Aifisi 
je crois que l?s autres inatrumienfs ne doivent 
point s'y mêler, quand ce ne serait que pipur 
laisser reposer tstnt Içs oreilles des qu^iteurs que 
lorçhestre , qu'on doiit; tPut-^-%^( ç^fal^^, f t dQut 
les rentrées bif p mén,^gée^ fo^v p^r^là vJi p^s 
grand effet; au Uçu que qua^d la symphonie 
règne to^jiit le lo^g de la pièce, elle a hes^^ com- 
mencer par plaire, elle ^it par £(çcfiI4ej. Le 
récitatif enpuie SA:^r les. théfitres d'it^lie^ s^pa seu- 
lement parcequ il est trop loixg, maiç pAr^ÇQuU 
est mal che^nté et plus mal placé, lies, scènes 
vives, intéressantes^ comme doivent tQi,ijours 



SUR L'aLCESTE de m. GLUCK. 387 

être celles d'un opéra , rendues avec chaleur , 
avec vérité^ et soutenues d*un jeu nature^ et 
animé, ne peuvent manquer d'émouvoir et de 
plrâre, à la Êtveur de Tillusion : maiâ débitées 
froidjeraent et platement par des castrats , comme 
des leçons d'écolier, elles ennuieront sans doute, 
et sur^toat quand elles ^ront trop longues ; mais 
ce ne sera pas la faute du récitatif. 

Dans les moments où le récitatif, moins réci^ 
tant et plus passionné, prend un caractère plus 
toudbaat, tm peut y placer avec succès un sim^ 
pie accompagnement de notes tenues , qui , par 
le concours de cette harmonie , dônneût plus de 
douceur à l'expression. C'est le simple récitatif 
accompagné, qui, revenant par intervalles rares 
et bien choisis , contraste avec la sécheresse dut 
récitatif nu , et produit un très bon effet. 

Enfin , quand la violence de la passion &it 
entrecouper la parole par des propos com^ 
mencés et interrompus , tant à cause de la force 
des sentiments q«ii ne trouvent point de termes 
suffisants pour s'ei&primer, qu'à cause de leur 
impétuosité qui les fdét succéder en tumuhe les 
ans aux autres , avec une rapidité sans suite et 
sana ordre , je cmiê ^ffie* le' mélange alternatif de 
la: parole et de la symphonie peut seul eicpriméi^ 
une pareille situation. L'acteur livré tout entiéi* 
à sa passion n'en â^iM trouver que Taccent. La 
mélodie trappe«i;appropriée àFaceent de la lan*^ 
1^ , et le rhy thme tnnsieal qui ne s'y prête point 
du tout , afïbibliroient , énerveroient toute Tex- 
as. 
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pression en s y mêlant ; cependant ce rhythiAè 
et cette mélodie ont un grand charme pour 
Toreille , et par elle une grande force sur le cœur. 
Que faire alors pour employer à-la-fois toutes 
ces espèces de forces ? Faire exactement ce qu on 
fait dans le récitatif obligé; donner à la pfirole 
tout laccent possible et convenable à ce qu elle 
exprime , et jeter dans des ritournelles de sym- 
phonie toute la mélodie , toute la cadence et le 
rhythme qui peuvent venir à 1 appui. Le silence 
de facteur dit alors plus que ses paroles; et ces 
réticences bien placées ^ bien ménagées , et rem- 
plies d'un côté par la voix de forchestre , et d un 
autre par le jeu muet d un acteur qui sent et ce 
qu'il dit et ce qu'il ne peut dire; ces réticences, 
dis-je ) font un effet supérieur à celui même de la 
déclamation, et Ion ne peut les ôter sans lui ôter 
la plus grande partie de sa force. Il n y a point 
de bon acteur qui, dans ces moments violents, 
ne fasse dç longues pauses; et ces pauses, rem- 
plies d'une expression analogue par une ritour- 
nelle mélodieuse et bien ménagée , ne doivent- 
elles pas devenir encore plus intéressantes que 
lorsqu'il y régne un silence absolu? Je n'en veux 
pour preuve que l'effet étonnant que ne manque 
jamais de produire tout récitatif obligé bien placé 
et bien traité. 

Persuadé que la langue françoise, destituée de 
tout accent , n'est nullement propre à la musi- 
que et principalement au récitatif, j ai imagûté 
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im genre de drame , dans lequel les paroles et la, 
musique , au lieu de marcher ensemble , se font 
entendre successivement , et ou la phrase parlée 
est en quelque sorte annoncée et préparée par. la 
phrase musicale. La scène de Pjrgmalion est urit 
exemple de ce genre de composition , qui n'a pas, 
eu d'imitateurs. En perfectionnant cette méthode^ 
on réuniroit le double avantage de soulager T ac- 
teur par de fréquents repos , et d offrir au speo^. 
tuteur fran^çois l'espèce de mélodrame Iç plus 
convenable à sa langue. Cette réunion de Fart 
déclamatoire avec lart musical rie produira 
qi£ imparfaitement tous les effets du vrai récita^ 
tifj et les oreilles délicates s^ apercevront toujours 
désagréablement du contraste qui règne entre le 
langage de V acteur et celui de l orchestre qui rac- 
compagne; mais unacteur sensible et intelligent ^ 
en rapprochant le ton de sa voix et F accent de 
sa déclamation de ce qu'exprime le trait musical ^ 
mêle ces couleurs étrangères avec tant d'art ^ que 
le spectateur n'en peut discerner les nuances, 
jiinsi cette espèce d'ouvrage pourroit constituer 
un genre moyen entrela simple déclamation et le 
véritable mélodrame , dont il n'atteindra jamais 
la beauté. Au reste, quelques difficultés qu^ offre 
la langue y elles ne sont pas insurmontables; F au-' 
teurdu Dictionnaire de musique (i) a invité lès 
compositeurs françois à faire de nouveaux essais^ 

. (i) Dictionnaire de musique, article Récitatif obligé. 
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et à introduire dan^ leurs opéra le récitatif obll* 
gé , qui, hrsquon l emploie à propos ^produit les 
plus grands effets. 

Doù naît le charme du récitatif obligé ?qu est' 
ce qui fait son énergie ? L'accent oratoire et pa- 
thétique de lacteur produiroit-il seul autant 
tfeflSet ? Non , sans doute. Mais les traits al- 
ternatifs de symphonie, réveillant et soutenant 
le sentiment de la mesure , que le seul récita- 
tif laîsseroît éteindre , joignent à Fexpression 
purement déclamatoire toute celle du rhythme 
musical qui la renforce. Je distingue ici le 
• rhythme et la mesure, parceque ce sont en eflfet 
deux choses très difïerentes : la mesure n'est 
qu'un retour périodique dé temps égaux; le 
rhythme est la combinaison des valeurs ou quan- 
tités qui remplissent'ïes mêmes temps, appropriée 
aux expressions qu'on veut rendre et aux pas- 
sons qu'on veut exciter. Il peut y avoir mesure 
sans rhythme , mais il n'y a point de rhythme 
sans mesure... Cest en approfondissant cette 
partie de son art^ que le compositeur donne F es- 
sor à son génie ; toute la science des accords ne 
peut suffire à ses besoins. 

Il importe ici de remarquer, contre le préjugé 
de tous les musiciens , que l'hannonié par elle- 
même, ne pouvant parler qu'à l'oreille et n'imi- 
tant rien , ne peut avoir que de très foibles effets. 
Quand elle entre avec succès dans la musique 
imitative, ce n est jamais qu'en feprësentant , dé- 
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terminant et renforçant les accents mélodieux ,. 
qui par eux-mêmes ne sont pas toujours assez 
déterminés sans le secours dé laccompagnement. 
Des intervalles absolus n'oiit aucun caractère 
jpar eux-^mèmes ; une seconde superflue et une 
tierce mineure y une éefltième mineure et une 
feîxte superflue , une fausse quinte et un triton y 
sont le même intervalle , et ne prennent les af- 
fections qui lès déterminent que par leur plac^ 
dans lat modulation ; et c est à raccompagner 
ment de leur fixer cette place , qui resteroît sou- 
Vent équivoque par le seul chant. Voilà queVest 
Tusa^è et TefiFet de Ttiarrhotiié dans la musique 

* imita tive et thé&tralé. C'est par les accents de la 
mélodie, c'est par la caklénce da rhythme y que 
fa musique^ inditsint les inflexions que donnent 
les passions à la voix hunfiaine, peut pénétrer 
jusqu'au cœiit et Téiaouvoir pur dés sentiments ; 

* au liéîi que la se'uliè harmonie, nîmitaiit rien\ 
^ ne petit donner qtfun plaisir dé sensation. De 
^ simples accords peuvent flatter Foréillé y éomme 
f de belléé côtileurs flattent fes yeux i mais hî le§ 
^^ uns ni les autres' ne pt>j^teront jamais au cœur là 
t moindre émotion ^parceque ni leà uns ni lés au- 
tres nlttiitent rien , si le dessin lie vient animer 

f les couleùi^ j- tï s? la mélodie ne Vient animer 

i les a'ècdirds. lMfàîs% àù contraire, lé dessin par 

$ ïui-mênîre peut , sans( coloris , n'^ous réprésenter 

ji desi objets a^nlfrfeâàntsV et la* liiélodié iïnitative 

f peut de même nbù^ émouvoir séûlé , sans le se- 
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cours des accords 



Voilà ce qui rend toute la musique Françoise 
si languissante et si fade, parceque dans leurs 
froides scènes, pleins de leurs sots préjugés et 
de leur science, qui, dans le fond, nestquune 
ignorance véritable , puisqu'ils ne savent pas en 
quoi consistent les plus grandes beautés de leur 
art, les compositeurs françois ne cherchent que 
dans les accords les grands effets dont Ténergie 
ncst que dans le rhythme. M. Gluck sait mieuK 
que moi que le rhythme sans harmonie agit bien 
plus puissamment sur lame que Tharmonie sans 
rhythme , lui qui, avec une harmonie à mon 
avis un peu mopotone, ne laisse pas de produire 
de si grandes émotions , parcequil sent et qu il 
emploie avec un art profond tous les prestiges 
de la mesure et de la;. quantité. Mais je lexhorte 
à ne pas trop se prévenir pour la déclamation, 
et à penser toujours qu'un des défauts de la mu- 
sique purement déclamatoire est de perdre ujie 
partie des ressources di^ rhythme, dont la plus 
grande force est dans les airs^ , ^ • , • , ^ . ♦ • 

Tai rempli la partie la moins pénible de la 
tâche que je me suis imposée ; une observation 
générale sur la marche de l'opéra â! Alcesie ni a 
conduit à traiter cette question vraiment intéres^ 
santé: Quelle est la liberté qu'on doit accorder au 
musicien qui travaille sur un poème dont il n'est 
pas fauteur? /ai distingué les trois parties de h 
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musique imitative; et, en convenant que t accent 
est déterminé par le poète , fai fait voir que 
ï harmonie y et sur-tout le i^hythme^ ojfroient 
nu musicien des ressources dont il devoit pro* 
fiter. 

Il faut entrer dans les détails : c est une^^rande 
fatigue pour moi de suivre des. partitions un peu 
chargées ; celle d'Alceste lest beaucoup , et de 
plus très embrouillée , pleine de fausses clefs , de 
fausses notes, de parties entassées confusément. 



*• • 



En examinant le drame d'Alceste, et la ma<« 
nière dont M. Gluck s est cru obligé de le traiter , 
on a peine à comprendre comment il en a pu 
rendre la représentation supportable : non que 
ce drame , écrit sur le plan des tragédies grec- 
ques, ne brille de solides beautés, non que la 
musique n'en soit admirable , mais par les dif- 
ficultés qu'il a fallu, vaincre, dans une si grande 
uniformité de caractères et dexpression , pour 
prévenir laccablement et Tennui, et soutenir 
jusquau bout Fintérêt et Tattention 

. L'ouverture , d un seul morceau , d'une belle et 
simple ordonnance, y est bien et régulièrement 
dessinée : fauteur a eu l'intention d'y préparer 
)es spectateurs à la tristesse où il alloit les plon- 
ger dès le comm^oement* du premier acte et 
dans tout le cours de la pièce ; et pour cela il a 
modulé son ouverture presque tout entière en 
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mode mineur , et même avec a£fectation , puis-» 
qu'il n y a , daU9 toUt ce morceau , qui est assez 
loDg , que la première àecolàde de la page 4 et 
la première dceolade rélàtiTe dé la page 9 , qui 
soient en majeur. II a d*ailieurs afiecté les disso- 
nances superflues et dimmuées , et des sons soute-» 
nus et forcés dans le haut, pour exprimer les gé- 
missements et les plaintes. Tout cela est bon et 
iien entendu en soi , puisque lou vertùre ne doit 
être employée qu'à disposer lé eoetir dtr specta- 
teur au genre d'intérêt par lequel on va l'émou- 
voir. Mais il en résulte trois inconvénients : le 
pi^etiiiep , l^mplôi- d'an gen#e d'harmonie trop 
peu soboré potf r jBtAê' otiverturé destinée à éveil- 
ler le spectateur , éé- remplissant sofi oreille et le 
pi^épÉrainl à ràfteàtiôn ; l'autre , d'anticiper ce 
même gén<*e d'hià^iAOfiie qudn sera forcé d'em- 
ployer si long-fémps^ et qu'il faut par corrséqueni 
méfiâgéi» très soBre^^^ie^ pour prétéùL^ la satiété ; 
et ie trôfstènie, d'âtiltiéipér aussi sur Tdrdre des 
tem^SyCri ilôns-^prltoatUCd aVance une douleur 
qui n'est pas êtÈéort sè^ 1^ scène yét qu'y va séu* 
lement faire néffré VamftHïéé dta tJéVafèéjfmUte : 
et je ne crois pas qu'on- doive marquer dans un 
ordre rétiiégrad^ te <^ é^t à Véni^ éémùié diéja 
passé. 9ùur iieméd$«# à tô\it (idil^ , faui^ois- i ina- 
giné de c6tnpdsér l'dôvei^tlurè dé dléuxf mdt^c'e'aui 
de oai^detère difFéreût , nàbàis» tétés* deux traitée 
dand une huvKâfdfiie éôt^ts^ ë€ é6û^n)tkititë : le 
premier ,* poïtafnt dans les cdéU¥s le ^eùttmcnt 
d'une doucb et teïldM g^été , eût rc^i^senté lâ 
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félicité du régne d^Adtaète et les charmes de Fu^ 
nion conjugale ; le second , danS' urne mesure plu^ 
coupée , et par des mouvements plus vifs et un 
phrasé plus interrompu, eût exprimé Finquié-» 
tude du peuple sur la maladie dTAdméte , et eût 
servi d'introduction très naturelle au début de 
la pièce et à lannonce du crieur. . .^ 

Page 1 2. Après les deux mots qui suivent ce 
mot C/dite , je ferois cesser Taccompagnement 
jusqu'à la findtr récitatif. Cela exprimerdit mieux 
le silence du peuple écoutant le crieur; et les 
spectateurs , curieux de bien entendre cette an* 
nonce , nom. pas besoin de cet accompagne* 
ment; la basse suffit totite seule, et Fentrée 
dti chœur quisuil^en feroit plus deflfet encore. 
Ce chœur alternatif kveé les petits solo d'É** 
vandre et dlsmèDe me parott un très beau 
début et d uit bon caractère. La ritournelle de 
quatre mesures qui s'y reprend plusieurs fois est 
triste sans être sombre, et d'une simplicité ex- 
quise. Tout ce chœur seroit- dun- très bon ton, 
s'il ne s'y mêloit souvent , et dès la secondé me- 
sure , de^ expressions trop pathétiques. Je n'aime* 
guère non plus le coup de tonnerre de la page 1 4 ; 
c'est un trait joné sur le mot , et qui me parôît 
déplacé : mais j'aime fort la naïaiiîâredont léDdêmé 
chceur^ repris pagpe 34, s'ani«i« ensuite à Fidée' 
du malheur prêt à le foudroyer. ..«.....' 

E vuoi morire , o misera. Cette lugubre J)sat 
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iDodie est d'ane simplicité sublime ^ et doit^ro-; 
duire an grand eflfet. Mais la même tenue , ré- 
pétée de la même manière çuroes autres paroles , 
^liro nonpuoiraccogUere^ me parott froide et 
presque plate. Il est naturel à la voix de s élever 
un peu quand on parle plusieurs fois de suite à 
la même personne : si Ion eût donc fait monter 
la seconde fois cette même psalmodie seulement 
d'ui^ semi-ton %ixrdis, c est-à-dire sur mi bémol, 
cela eût pu suffire pour la rendre plus naturelle 
et même plus énergique : mais je crois qu il fal- 
loit un peu la varier de quelque manière. Au 
reste, il y a dans la huitième et dans la dixième 
mesure un triton qui n est ni ne peut être sauvé, 
quoiqu'il paroisse letre la deuxième fois par le 
second violon; cela produit upe succession d ac- 
cords qui n ont pas un bon fondement et sont 
contre les régies. Je sais qu'on peut tout £adre 
sur une tenue , sur-tout en pareil cas ; et ce n est 
pas que je désapprouve le passage , quoique j en 

parque Tirrégularité . • 

* •••••• •• 

{ Fin <l'une observation sur le chœur Fuggia-^ 
mOj dont le commencement est perdu.) 

Ce ne doit pas être une fuite de précipitation, 
comme devant Tennemi , mais une fuite de con- 
sternation, qui, pour ainsi dire, doit être hon- 
teuse et clandestine , plutôt qu'éclatante et ra- 
pide. Si Fauteur, eût voulu faire de la fin de ce 
chœur une exhprtation à la joie, il neût pas pu 



N 



SUR L*ALCESTE D^E îl. GLUCK, 3g7 1 



mieux réussir. 



* 



Après le chœur F^fggiamo , j aurois fait taire 
entièrement tout rorchestre , et déclamer le ré- 
citatif Of^e ^on avec la simple basse. Mais, im- 
médiatement après ces mots ^ V^è chi £ anca 
a tal segno , j-aurois &it commencer un récitatif 
obHgé par une symphonie noble , éclatante , su-< 
blime, qui annonçât dignement lé parti quQ va 
prendre Alceste ; qui disposât lauditeur à sentir 
toute Ténergie dé ces mots, Ah! vison io^ trop 
peu annoncés par les deux mesures qui précè- 
dent. Cette symphonie auroit offet»t Timage de 
ces deux vers, Qui toile alla mia mente lurM-- 
nare^si mostra; la grande idée^ût été soutenue 
avec le même éclat durant toutes les ritournelles 
de ce récitatif. J'aurois traité lair qui suit, Om^ 
bre , larve , sur deux mouvements contrastés ; 
savoir, un. allegro sombre et terrible jusqua 
ces mots. If on vogUopietà^ et un adagio ou largo 
plein de tristesse et dé douceur sur ceux-ci, 5e vi 
tolgo Vamato consorte. M. Gluck, qui naime 
pas les rondeaux , me permettra de lui dire que 
c'étoit ici le cas d en eifiployer un bien heureu- 
sement , en faisant du reste de ce monologue la 
seconde partie de lair , et reprenant seulement 
l^Uegro pour finir ^ ....... . 



*, 



. L^ir E terni Deime paroit d une grande beau- 
té ; j aurois désiré seulement qu on n eût pas été 
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obligé d en varier les expressions par des me- 
sures différentes. .D.eiix, quand elles.sont néces^ 
saires , peuvent former ^9 contrastes agréa- 
bles ; mais trois , q e^t trop y et cela rompt lunité. 
lies oppositions sont bien plus belles etfontplus 
d'effet qujand elles se font sans changer de me- 
sure , tet jj^ar les seules combinaisons de valeur 
et de quantité. La raison pourquoi il vaut mieux 
contraster sur le m^e mouvement que d'en 
changer est que , pour jNrodnire Tillusion et Tin* 
térêt , il £ittt cs^cfaer l'art autant qu'il est pos- 
sible, et qu'aussitôt qu'on change le mouve- 
ment, l'art se décèle et se £aiit tenir. Parla même 
raison je voudrais que, dans un même air, l'on 
changeât de ton le moins qu'il est possible; 
qu'on se contentât autant qu'on peurroit de 
deu:i seules cadeucés, principale et dominaikte; 
et qu'on cherdbtât plutôt les effets dans un 
beau phrasé et, dans les combinaisons [mélo- 
dieuses , que dans «ne hatmonie rechercfaéè et 
dçs changemenif de ton. ^ 



« 



% 



L'air /a non chieihy Htrni Beiy est, sfiivtout 
dans son cowmf ncewent , d'u» diaiatt esiquis, 
comme sont pco^ue tcMsis osux du même auieur. 
Mais 011 est dan^ cet air l'unité de dessein, de 
tableau, de caractère? Ce n'est point là, ce me 
semble , un air ,.mais uueLSuite de plusieurs airs. 
tc^.^fanU y «D^lenA Uur cbaatà cehiide leur 
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mère; ce n'est pas ce que jç oésapprouve : mais 
OD y change fréquemment de mesure, nanpour 
contraster et alterner les deux parties dyn même 
motif, mais pour passer successivement par des 
chants absolument différents* Qn ne sauroit 
montrer dans ce mqrqe^u aucun 4^9ein com- 
mun qui le lie et le fasse un : cepçpdçmt c est ce 
qui me paroît nécessaire pour conslitaër vérita- 
blement un air. L auteur , après ^voir modulé 
dans plusieurs tons , se croit néanipoins obligé 
de finir en E la fa^ comme il a commencé. Il 
sent donc bien lui-même que le tout doit être 
traité sur un même dessein , et former unité. 
Cependant je ne puis la voir dans les difiS^rents 
membres de cet air , à moins qu'on ne veuille la 
trouver dans la répétition modifiée de lallegro 
Non comprende i mali mieiy par laquelle finit 
ce morceau ; ce qui ne me paroit pas suffisant 
pour fairç liaisoa entre tous les membres dont 
il est composé. J avoue que le premier change- 
ment de mesure reud ^tdmir^bleqient le sens et 
la popctiA^t^qn des pa;roles : mais il n en est pasv 
moins, vrai qu on pouvoit y parvenir au^i sans 
ejx chstnger ; qu ep gépéral ce.% cl\augements de 
mesure dl^p$ i|i^ w^me ^ir 4oive.At fgiire con- 
traste ei changer aussi lemouvement; et quenfin 
celui-ci amçu.e deu* foi$. d^ s,uite cadence sur la 
mèu^e dQmiQan.te, sorte de mQPQt.Quie quon 
doit éviter autant qu'il se peut. Je prendrai en- 
core U liberté de dirq que la dernièçQ mesure de 
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la page 27 meparoît il une expression bien foîble 
pour Faccent du mot qu elle doit rendre. Cette 
quinte que le chant fait sur la basse , et la tierce 
mineure qui s'y joint , font à mon oreille un ac- 
cord un peu languissant. J aurois mieux aimé 
rendre le chant un peu plus animé , et substi- 
tuer la sixte à la quinte , à-peu-près dé la ma- 
nière suivante , que je n ai pas Fimpertinence de 
donner comme une correction , mais que je 
propose seulement pour mieux expliquer motk 
idée. 



FF F&^^ ^^is^ J^fe^^ 



nUei iK il ter ./«r ehe . m'empie il 




( Ici vient le chœur des prêtres. d'Apollon. ) 

Le seul reproche que j'aie à faire à ce récitatif 
est qu'il est trop beau ; mais , dans la place où il 
est, ce reproche en est un. gi Fauteur commence 
dès à présent à prodiguer l'enharmonique , que 
fera-t-il donc dans les situations déchirantes qui 
doivent suivre? Ce récitatif doit être touchant et 
pathétique , je le sais bien , mais non pas , ce nie 
jsemble, à un si haut degré; parcequà mesure 
qu'on avance il faut se ménager des coups de 
force pour réveiller Fauditeur quand il commence 
à se lasser même des belles choses : cette gra- 
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dation me paroît absolument nécessaire dans un 
opéra. 

(Page 55. ) Le récitatif du grand-prêtre est un 
bel exemple dé lefFet du récitatif obligé : on ne 
peut mieux annoncer Tofacle et la majesté de 
celui qui va le rendre. La seule chose que j'y 
desirerois seroit une annonce qui fat plus bril- 
lante que terrible ; car il me semble qu'Apollon 
ne doit ni paroître ni parler comme Jupiter. Par 
la même raison , je ne voudrois pas donner à ce 
dieu , qu'on nous représente sous la figure d'un 
beau jeune blojidin , une voix de basse-taille. • 



(Page 39. ) Dilegua il nero turbine 

Ghe freine al trono intorno, 
O faretrato Apolline, 
Col chiaro tuo splendon 

Tout ce chœur en rondeau pourroit être 
nieux -: ces quatre vers doivent être d'abord 
liantes par le grand*-prêtre , puis répétés entiers 
'arle chœur, sans en excepter les deux derniers 
|ue l'auteur fait dire seul au grand-prêtre. Au 
contraire ^ le grand-prêtre doit dire seul les verfc 
mivants : 

Sa! che, ramingo, esale, 
T'acc^lse Admetto un di , 
Ghe dei Anfriso al margine 
Tu fosti il suo pastor. 

Et- le chœur, au lieu de ces vers qu'il ne doit 
pas répéter non plus que le grand-prêtre ^ doit 
reprendre les Ijuatre premiers. Je trouve aussi 

o. a6 
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que la réponse des deux premières mesures en 
espèce d'imitation n a pas assez de gravj|é : j'ai > 
merois, mieux que tout le chœur fut syllabique. 
-Au reste, j ai remarqué, avec grand plaisir, la 
manière également agréable, $im.ple, et savante, 
dont Fauteur passe du ton de la médiante à celui 
de la septième note^du ton dans les trois dernières 
mesures de la page Sg. ,......,.,. ^ ^ . 

«••••«•«'••'•••••-*••■«'••••-» ••• 

, . • .... 

et, après y avoir séjourné assez long-temps , re- 
vient par une marche analogue à son ton prin- 
cipal, en repassant derechef par ia médiante 
dans la 2®, 3®, et 4® mesure de la page 43 : mais 
ce que je n ai pas trouvé si simple à beaucoup 
près, c'est le récitatif, JVume eterno^ psig^ 52. . 

Je ne parlerai poiiit de lair de danse de la page 
1 7., ni de tous ceux de cet ouvrage. J ai dit ^dans 
mon article Opem , ce que je pensois des bailets 
coupant les pièces et suspendant ^a marche de 
Imtérêt : je n ai pas changé de sentiment depuis 
lors sur cet article, mais il est très possible qi;e 
je me trompe. . .. - 

Je ne voudrois point daccompagnement que 
la basse au récitatif d'Évandre^ pages 20 , 21, 
et 22 , . . . 

, Je trouve encore le chœur , page 2 i , beaucoup 
trop pathétique , malgré les expressions doulou- 
reuses dont il est plein : mais les' alternatives. de 



SUR l'aLCESTE de m. GLUCK. 4^3 

la droite et de la gauche, et les réponses des 
divers instruments, me paroissent devoir rendre 
cette musique très intéressante au théâtre. . . » 



PopoU di Tessaglia^ P^g^ 24. Je citerai ce réci- 
tatif d'Alces te en exemple dune modulation tou- 
chante et tendre, sans aller jusqu'au pathétique^ 
si ce n'est tout à la fin. C est par des renverse- 
ments d une harmonie assez simple que M. Gluck 
produit ces beaux effets : il eût été le maitre de 
se tenir long-temps dans la même rout« sans 
devenir languissant et froid ; mais on voit par le 
récitatif accompagné, NumeeternOy de la page 52, 
<juil ne tarde pas à prendre un autre vol. . . . 



aC. 
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REPONSE DU PETIT FAISEUR 

A SON PRÉTE-îSfOM, 

SUR UN MO&GXAU 

DE L'ORPHÉE DE M. LE C^«« GLDCk; 



Quant au passage enharmonique de TOrphëe 
de M. Gluck , que vous me dites avoir tant de 
peine à entonner et même à entendre , j en sais 
bien la raison : cest que vous ne pouvez rien 
sans moi , et qu'en quelque genre que ce punisse 
être, dépourvu de mon assistance, vous ne serez 
jamais qu un ignorant. Vous sentez du moins la 
beauté de ce passage, et c est déjà quelque chose; 
mais vous ignorez ce qui la produit : je vais^ vous 
rapprendre. 

Cest que du même trait, et, qui plus est, du 
même accord , ce grand musicien a su tirer dans 
toute leur force les deux effets les pi a& contraires ; 
savoir, la ravissante douceur du chant d'Orphée, 
et le stridor déchirant du cri des furies. Quel 
moyen a-t-il pris pour èela? Un moyen très sim- 
ple, comme sont toujours ceux qui produisent 
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les grands effets. Si vous eussiez mieux médité 
larticle Enharmonique que je vous dictai jadis ^ 
vous auriez compris qu'il falloit chercher cette 
cause remarquable non simplement dans la na- 
ture des intervalles et dans la succession des 
accoiids,>m,ais dans* les idées ^qu ils excitent, et 
dont les plus grands ou moindres rapports, si 
peu connus des musiciens, sont «pourtant, sans 
quils s'en doutent, la source de toutes les ex- 
pressions qu'ils ne trouvent que' par instinct. 

Le morceau dont il s'agit est en itii bémol ma- 
jeur ; et une chose digne d'être observée est que 
cet admirable morceau est , autant que je puis 
me le rappeler , tout entier dans le même ton , 
qu>)4ui moiassi peu modulé que l'idée > du ton 
principal ne s'efface pas un moment. Au- reste, 
n'ayant plus, ce moraj^au sous les yeux et ne m'en 
spuyQn£^lt qu'imparfaitement Je n'en puis parler 
qu'avec doute. 

D'abqrd ce Tzo des furies, frappé et réitéré de 
tempS'.à autre pour^outejnéponse,' est une des 
plus, sublimesiinvéïktîons en ce genre que je con- 
nois^e^^ctty ai peut^tré elle est^lue au poète, il 
faut convenir que le musicien l'a saisie de ma- 
nière, à «e TapproprieirV J'ai ouï dire, cpue dans 
l'exécution de cet opi§ra. Ton ne petit s'empêcher 
de frémir à chaque fois que ce terrible no se 
répète, quoiqu'il ne soit chanté qu'à l'unisson' 
ou à Toctave, et sans sortir dans son harmonie 
de l'accord parfait jusqu'au passage dont il s'agit. 
MaiâU^ a^ moment qu on -'s'y 'attend' le ^moinis. 
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cefte dominante diésée forme un glapissement 
affreuiL auquel loreille et le cœur ne peuvent 
teiiir, tandis que datis le même instant le chant 
d'Orphée redouble de douceur et de charme ; et 
ce qui met le comble à Fétonnement est qu'en 
terminant ce court passage on se retrouve dans 
le inême ton par où Ion vie%t d'y entrer , sans 
qu'on puisse presque comprendre comment on 
a pu nous transporter si loin et nous ramener si 
proche avec tant de force et de rapidité. 

Vous aurez peine à croire que toute cette 
magie s'opère par un passage tacite du mode 
majeur au mineur, et par le retour subit au 
majeur. Vous vous en convaincrez aisément sur 
le clavecin. Au moment que la basse, qui son- 
noit la dominante avec son accord , vient à 
frapper l'u^ bémol, vous changez non de toa 
mais de mode , et passez en mi bémol tierce mi- 
neure : car non seulement cet ut^ qui est la 
sixième note du ton, prend le bémol qui appar- 
tient au mode mineur; mais l'accord précédent, 
qu'il garde à la fondamentale près , devient pour 
lui celui de septième diminuée sur le re naturel , 
et l'accord de septième diminuée sur le re appelle 
naturellement l'accord parfait n^ineur sur le mi 
bémol. Le chant d'Orphée, Furie y lar^e^ appar- 
tenant également au majeur et au niineùr, reste 
le même dans l'un et dans l'autre : mais aux 
mots Ombre sdegnose^ il détermine tout-à-fait 
le mode mineur. C'est probablement pour»n'avoir 
pas pris assez tôt l'idée de ce ^mode que vous 
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avez eu peine à entonner juste ce trait dans son 
commencement. Mais il rentre ea finissant en 
majeur : c est dans cette nouvelle transition à la 
fin du raot sdegnose qu est le grand effet de ce 
passage ; et vous éprouverez que toute la diffi* 
cuite de le chanter juste s évanouit quand, en 
quittant le la bén^pl , on reprend à Finstant Fidée 
du mode majeur pour entonner le sol naturel 
qui «n est la médiante. 

Cette seconde superflue, ou septième dinii-« 
puée, se suspend en passant alternativement et 
rapidement du majeur au mineur , et vice versa ^ 
par Falternation de la basse entre la dominante 
H bémol et la sixième note ut bémol ; puis il se 
résout enfin tout-à-fait sur la tonique , dont la 
basse sonne la médiante sol^ après avoir passé 
par la sous-dominante la bémol portant tierce 
mineure et triton , ce qui fiait toujours le même 
accord de septième diminuée sur la note sen- 
sible re. 

Passons maintenant au glapissement no des 
furies sur le si bécarre. Pourc^uoi ce si bécarre , 
et non pas i/^ bémol comme à^la basse? Parceque 
ce nouveau son , quoiquen vertu de Fenharmo- 
nique il entre dans Faccord précédent, n'est 
pourtant point dans le même ton , et en annonce 
untout différent. Quel est le ton annoncé par 
ce ^e bécarre? G est le ton d'ut mineur, dont il 
devient note sensible. Ainsi Fâpre discorilance 
du cri des furies vient de cette duplicité de ton 
qu il fait sentir y gardant pourtant , ce qui est 



A SON PRÊTE-NOM. 4o9 

admirable , une étroite analogie entre les deux 
tons; car IW mineur, comme vous devez au 
moins savoir, est lanalogue correspondant du 
mi bémol majeur , qui est ici le ton principal. 

Vous me ftrez une objection. Toute cette 
beauté , me direz-vous , n est qu'une beauté de 
convention et n'existe que sur le papier , puisque 
ce j« bécarre n'est réellement que l'octave de \ut 
bémol de la basse : car, comme il ne se résout 
point comme note sensible, mais disparoît ou 
redescend sur le si bémol dominante du ton , 
quand on le noteroit par ut héxnoX comme à la 
basse , le passage et sbn effet seroit le même 
absolument au jugement de l'oreille. Ainsi 
toute cette merveille enharnâonique n'est que 
pour les yeux. 

Cette objection , mon cher prête-nom , seroit 
solide si la division tempérée de l'orgue et du 
clavecin étoit la véritable division harmonique , 
et si les intervalles ne se modifioient dans l'in- 
tonation de la voix sur les rapports dont la 
modulation donne l'idée, et non sur les altéra- 
tions du tempérament. Quoiqu'il soit vrai que 
sur le clavecin le si bécarre est l'octave de \ut 
bémol , il n'est pas vrai qu'entonnant chacun de 
ces deux sons relativement au mode qui le donne 
vous entonniez exactement ni l'unisson nî Foc^ 
tave. Le si bécarre comme note sensible s'éloi-? 
gnera davantage du si bémol dominante , et s'ap^ 
prochera d'autant par excès de la tonique ut 
qu'appelle ce bécarre; et \ ut héntoX y comme 
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sixième note en mode mineur , s éloignera moin» 
de la dominante c|.uelle quitte, qu-elle rappelle , 
et sur laquelle elle va retomber. Ainsi le semi-* 
ton que fait la basse en montant du si bémol à 
ïut bémol est beaucoup moindr^que celui que 
font les furies en montant du si bémol à son bé- 
carre. La septième superflue que semblent faire 
ces deux sons surpasse même loctave, et c est 
par cet excès que se fait la discordance du cri des 
furies; car Tidée de note sensible jointe au bé- 
carre porte naturellement la voix plus .haut que 
loctave de ïui bémol ; et cela est si vrai, que ce 
cri ne fait plus son effet sur le clavecin comme 
avec la voix , parceque le son de Finstrument ne 
se modifie pas de même. 

Ceci , je le sais bien, est directement contraire 
aux calculs établis et à lopinion commune , qui 
donne le nom de semi-ton mineur au passage 
d'une note à son dièse ou à son bémol , et de 
semi-ton majeur au passage d'une note au bémol 
supérieur ou au dièse inférieur. Mais dans ces dé- 
nominations on a eu plus d'égard à la différence 
du degré qu'au vrai rapport de l'intervalle , 
comme s en convaincra bientôt tout homme qui 
aura de l'oreille et de la bonne foi. Et quant au ■ 
calcul , je vous développerai quelque jour, mais 
à vous seul , une théorie plus naturelle , qui vous 
fera voir combien celle sur laquelle on a calculé 
les intervalles est à contre-sens. 

Je finirai ces observations par une remarque 
qu'il ne faut pas. omettre j c'est que. tout l'effet 



du» passage que je viens d examiner lui vient de 
ce^ue le morceau' dans lequel il se trouve est 
enniode majeur; car s'il eût été mineur, le 
chant d'Orphée restant le même eût été sans force 
et sans effet, Imtonatiôn des furies par le bé- 
carre eût été impossible et absurde; et il n'y au- 
roit rien eu d enharmonique dans le passage. Je 
parierois tout au monde qu'un François , ayant 
ce morceau à faire , l'eût traité en mode mineur* 
Il y auroit pu mettre d'autres beautés sans doute, 
mais aucune qui fût aussi simple et qui valût 
celle-là. ' 

Voilà ce que ma mémoire a pu me suggérer 
sur ce passage et sur son explication. Ces grands 
effets se trouvent par le génie, qui est rare, et 
se sentent par l'organe sensitif, dont tant de gen6 
sont privés ; mais ils ne s'expliquent que par une 
étude réfléchie de l'art. Vous n'auriez pas besoin 
maintenant de mes analyses , si vous aviez un 
peu plus médité sur les réflexions que nous fai- 
sions jadis quand je vous dictois notre diction- 
naire. Mais, avefc un naturel très vif, vous avez 
un esprit d'une lenteur inconcevable. Vous ne 
saisissez aucune idée que long -temps après 
qu'elle s'est présentée à vous , et vous ne voyez 
aujourd'hui que ce que vous avez regardé hier. 
Croyez -moi, moiî cher prête -nom, ne nous 
brouillons jamais ensemble, car sans moi vous 
êtes nul. Je suis complaisant, vous le savez; je 
ne me refuse jamais au travail que vous desirez, 
quand vous vous donnez la peine de m'appeler 
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et le temps de m atteDcire : maïs ne tentez jamais 
riea sans moi dans aucun genre , ne vous mélea 
jamais de llmpromptu en quoi que ce soit, si 
vous ne voulez gâter en un instant, par votre 
ineptie , tout ce que j ai fait jusqu ici pour vous 
donner lair d un homme pensant. 



V 






SUR 



LA MUSIQUE MILITAIRE. 



Le luxe de musique qu'on étale aujourd'hui 
dans celle des régiments me paroit de mauvais 
goût. Je n'en trouve l'effet ni guerrier; ni grave, 
ni gai , ni sonore ; et toutes ces marches , plutôt 
barbouillées que travaillées, produisent toujours 
une mauvaise exécution , moins par la faute des 
musiciens que par celle de la musique. 

Il y avoit une distinction à faire , et qu'on n'a 
pas iiaite, entre les musiques convenables à la 
troupe en parade et celles qui lui conviennent en 
marchant , et qui sont proprement des marches. 
On joue alors des aiFS qui, n'ayant aucun rap- 
port à la batterie des tambours , sont plus pro- 
pres à troubler et interrompre la cadence du pas 
des soldats qu'à la soutenir. 

Les autres symphonies sont faites pour tout le 
corps , et doivent plaire aux officiers : celles-ci 
sont plus faites pour les soldats, qu'il s'agit d ani- 
mer et de récréer en marchant , et qui aimeroient 
mieux des airs gais et bien cadencés qu'ils pus- 
sent retenir et y faire des chansons , que toutes 
ces musiques de haut appareil qui ne les égaient 
point du tout ; et auxquelles ils n'entendent rien. 
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Je trouve encore qu on a eu grand tort de sup- 
primer les fifres , qui , perçant à travers les tam- 
bours , égaient beaucoup la marche. Il est vrai 
qu ils étoient détestables et multipliés très mal-à- 
propos dans les troupes frànçoises : un seul eût 
suffi dans la colonelle de chaque régiment ; et 
alors où eût pu, sans grands frais , en choisir ou 
former un bon , comme j en ai entendu d'excel- 
lents dans les troupes étrangères. 

J ai essayé de mettre mon idée en exemple dans 
le croquis ci-jpint d une marche adaptée à la bat- 
terie des gardes françoises. 

Cette idée est que, dans laltemation des tam- 
bours et de la musique,lacaden€eet la batterie 
ne soient point interrompues, et que le pas du 
soldat soit toujours également réglé. Elle est 
encore de lui. faire entendre des airs d'une mélo- 
die si simple qu elle lamuse , legaie , et lexoite 
lui-même à chanter ; ce qui peut-être n est pas 
à négliger pour un état 3i, plein de fatigue et^de 
misères. 

J ai fait deux petits airs de la plus grande sim- 
plicité ; Tun en mineur pour le fifre , Tautre en 
majeur pour la musique. Ces deux airs doivent 
se. succéder alternativement, sans interruption 
de, la. mesure ; mais , pour laisser plus de repos 
aux musiciens et plus de temps aux tambours , 
Tair, du fifre sera répété au moins deux fois de 
suite avant que la.musiqu,e reprenne le sien. Le 
fifre doit être seul parmi les tajnbe^rs qui sont 
proche des instrun^ents, et il doit y avoir parpai 
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les instruments un seul tambour qui reprenne 
doucement la batterie sous la musique , de ma- 
nière qu'il la guide et ne la couvre pas. Au 
moyen de ce tambour on ôteroit cette ferraille 
de cymbales qui fait un très mauvais effet. 

Il seroit à désirer que les tambours fussent ac- 
cordés sur la tonique 50/, et que celui de la musi- 
que fût accordé sur la dominante re. Alors lalter- 
nation de la batterie feroit un effet plus agréable, 
et la musique en sortiroit mieux. Pour le fifre, il 
doit nécessairement être d accord aviec les autres 
instruments. 

L auteur de ces petits airs ne présume pas 
quune musique aussi simple puisse être goûtée, 
quoique sa passion pour cet art lengage à les 
proposer : si néanmoins on en vouloit faire Fes- 
sai , il avertit que cet essai ne doit pas être ^ait 
en place comme celui d'une symphonie ordi- 
naire , mais en marchant , et dans la disposition 
qu'il vient de marquer. Ce n'est même qu'après 
une assez longue suite d'altemations qu'on peut 
juger si la marche est bien faite et produit bien 
^on effet. 



* 
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AIRS 

l^OUR ÊTRE JOUÉS LA TROUPE MARCHANT. 

• 

Savoir : le mineur, par un 8eul iifre, avec le 
corpsdes tambours accordés, s'il se peut, au soL 

Etle majeur , alternativement par la musique, 
avec un seul taipbour, battant à demi, et ac-* 
cordé-, s'il se peut , au re. On aura soin que , dans 
les alternations du fifre et de la musique ,*la m&« 
sure ne s'interrompe jamais. 

Nota. Les airs sont faits de manière à pouvoir être un 
peu presses ou ralentis sans les défig^urer, selon qu'on 
veut marcher plus ou moins vite ; mais leur meilleur effet 
sera sur un mouvement modéré, et sans trop presser U 
pas. 
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